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GUERRE D'AMÉRIQUE 



QUATBE MOIS A L'AEMÉE DU POTOMiC 

MARS-JUILLET 1862 
1 

Octobre 1862. 

A mon arriTée en Amérique, la toile venait de 
tomber sur le premier acte de l'insurrection séces- 
sioniste. L'attaque du fort Sumter par les gens de 
'Charleston avait été le prologue; puis était venu 
le désastre de BullVRun. L'armée du Sud campait 
en vue de Washington. On se Mtait d'élever au- 
tour de cette capitale des ouvrages de défense. 
II 1 



2 QUATRE MOIS 

Le canon grondait de temps en temps aux avant- 
posles. Au milieu de ces émotions, l'armée du 
Potomac prenait naissance. 

Jusque-là, surpris par les événements, le gou- 
vernement fédéral n'avait pu que prendre à la 
hâte des mesures provisoires qui aggravaient 
le péril au lieu de le conjurer. Tous les avantages, 
au début de l'insurrection, avaient été en faveur 
des insurgés. Us étaient prêts pour une lutte à 
main armée, le Nord ne l'était pas. Depuis long- 
temps, en effet, l'œuvre de la sécession se prépa- 
rait. Sous prétexte de s'organiser militairement 
pour la répression des soulèvements d'esclaves, 
les États du Sud s'étaient donné une milice per- 
manente qui marcherait au premier signal. Des. 
écoles spéciales avaient été fondées, où les fils des 
propriétaires d'esclaves allaient s'inspirer des qua- 
lités bonnes ou mauvaises gdi font une race de 
soldats. L'homme du Nord, pendant ce temps, se 
reposaniavec confiance dans le jeu régulier delà 
constitution, restait, uniquement occupé de ses 
intérêts, derrière son comptoir. L'armée natio- 
nale des États-Unis appartenait, en outre, presque 
entièrement aux hommes du Sud. Depuis nombre 
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d'années, le poirvoir fédéral était dans leurs mains, 
et ils ne s'étaient pas fait faute de remplir de 
leurs créatures toutes les administrations, TËcole 
militaire surtout, et par suite l'armée. Longtemps 
ministre de la guerre, M. JefTerson Davis avait, 
plus qu'un autre, agi dans ce sens. Les dispositions 
des États du Nord lui rendaient, d'ailleurs, la 
tâche facile. Parmi les populations laborieuses 
et toujours un peu puritaines de la Nouvelle- 
Angleterre, la carrière des armes était regardée 
comme une carrière d'oisifs : l'école de West- 
Point jouissait auprès d'elle d'une médiocre 
estime, et les familles en écartaient leurs enfants. 
Enfin, la veille même de la crise à laquelle l'é- 
lection de M. Lincoln allait donner lieu, le 
ministre de la guerre de M. Buchanan,M. Floyd, 
aujourd'hui l'un des généraux de la sécession, 
avait eu le soin de faire diriger vers le Sud le 
contenu de tous les arsenaux fédéraux et d'en- 
voyer l'armée régulière tout entière au Texas, 
mettant entre elle et Washington la barrière des 
États à esclaves, afin de rendre impuissant le 
sentiment du devoir qui pourrait porter les sol- 
dats à suivre le jtrop petit nombre d'officiers 
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restés fidèles à leur drapeau. Rien ne manquait 
ainsi: aux précautions prises par les confédérés. 
Ils avaient fait pour la marine de même que 
pourTarmée; elle était dispersée aux quatre coins 
du globe. 

Quant au Nord, il ne faisait rien. Les avertis- 
sements ne lui avaient pas manqué cependant. 
Depuis bien des années, la sécession était ouver- 
tement prêchée. Un livre curieux, le Partisan 
leader, publié il y a plus de vingt ans, en fait foi. 
C'est, sous forme de roman, une peinture vrai- 
ment prophétique de la guerre qui désole en ce 
moment la Virginie, représentée sous des couleurs 
bien faites pour expliquer l'ardeur avec laquelle 
les imaginations des dames créoles ont épousé la 
cause séparatiste ; mais on croyait au Nord, comme 
en tant d'autres lieux, que tout s'arrapgeraù. On 
se sentait le plus fort, et on jugeait inutile de se 
donner du mal à l'avance. C'est toujours la vieille 
histoire du lièvre et de la tortue. Enfin on comp- 
tait au besoin sur ces centaines de mille de 
volontaires portés sur tous les almanachs comme 
représentant la force militaire du pays, que 
l'inexpérience populaire regardait comme irré- 
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sistible. On fut vite détrompé. Les gens du Sud 
perdent l'élection présidentielle. Ils ont encore 
la majorité dans le Sénat; ce n'est pas le pouvoir 
qui leur échappe, mais c'est une blessure à leur 
orgueil. Les meneurs et les ambitieux se font de 
cette blessure un moyen de succès, et ils lèvent 
l'étendard de l'insurrection. Le pouvoir fédéral, 
toujours immobile, laisse à la fois écouler la pé- 
riode des compromis, de la cdnciliation, et celle 
de la répression énergique et immédiate. On 
s'arme de part et d'autre pour unQ lutte inévi- 
table; mais le Sud a les hommes de guerre, il a 
les armes, il a l'organisation, il a la volonté et la 
passion. Le Nord est impuissant à ravitailler le 
fort Sumter, et ses volontaires, levés pour trois 
mois, comme si la campagne ne dût pas durer 
davantage, se font battre à BuU's-Run, non par 
manque de courage, car les temples de courage 
individuel sont nombreux, non par la faute du 
général Mac-Dowel, qui les commandait, et dont 
le plan méritait le succès, mais par défaut d'or- 
ganisation et de discipline. 
Après BuU's-Run, il n'y avait plus de place 

aux illusions. On avait devant soi tine grande 
II 1. 



6 QUATRE MOIS 

guerre. Enivré d'orgueil, encouragé par tous 
ceux qui, pour un motif ou un autre, voulaient 
du mal aux États-Unis, le Sud, la chose était 
désormais évidente^ ne consentirait à rentrer 
dans l'Union qu'après des revers. Les espéran- 
ces des ambitieux qui y dirigeaient les affaires 
étaient dépassées; ils tenaient une veine de 
succès, à aucun prix ils ne l'abandonneraient. 
Au Nord, en revanche, l'humiliation avait ou- 
vert tous les yeux. On sentait qu'ayant pour soi, 
avec la supériorité du nombre et de la richesse, 
le bon droit et la légalité ; qu'ayant le dépôt de 
la constitution à défendre contre une minorité 
factieuse qui, après tout, ne prenait des armes 
que pour l'extension de l'esclavage, on devien- 
drait la fable du monde si on ne résistait pas. 
On sentait ensuite qu'une fois la doctrine de 
la sécession admise et sanctionnée, elle serait sus- 
ceptible d'applications infinies ; de morcellement 
en morcellement, on irait jusqu'au chaos qui ne 
tarderait pas à faire la part belle au despotisme. 
On sentait enfin que c'était une chimère de 
prétendre à faire vivre en paix l'une à côté de 
l'autre deux puissances qui n'avaient point fait 
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encore l'épreuve réelle de leurs forces respectives, 
séparées radicalement, malgré leur communauté 
de langue et d'origine, par l'institution de l'escla- 
vage, l'une en voulant le développement et l'autre 
l'abolition, séparées aussi par des intérêts qu'au- 
cune ligne de douane ne pourrait concilier, et 
pai: l'impossibilité de régler sans querelles jour- 
Dalières les nombreuses questions qui se ratta- 
chent à la navigation des fleuves de l'Ouest. Toutes 
ces raisons, dont on se rendit compte immédiate- 
ment, jointes aux souffrances de Tamour-propre 
blessé et à la nouveauté d'un mouvement guerrier 
au milieu de ces contrées paisibles, eurent pour 
résultat la mise sur pied de l'immense armement 
avec lequel les États du Nord ont jusqu'à ce jour 
soutenu la guer;re contre les puissants efforts de 
la sécession. 

Admirons ici, avant de passer aux nombreuses 
critiques que nous aurons à faire plus loin, l'é- 
nergie, le dévouement, l'esprit d'abnégation cou- 
rageuse, avec lesquels la population de ces États, 
conduisant son gouvernement bien plus qu'elle 
n'était conduite par lui, a d'elle-même, et sous 
la seule impulsion de son bon sens patriotique, 
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donné sans compter hommes et argent, sacrifié 
ses convenances, renoncé volontairement, et 
pour le bien public, à ses goûts, à ses habitudes, 
jusqu'au libre parler de ses journaux, et cela, 
non sous l'empire d'une passion du moment, 
non dans un transport d'enthousiasme passager, 
mais froidement, et pour un but éloigné de gran- 
deur nationale. 

On s'est donc mis sérieusement à l'œuvre pour 
créer une armée, une grande armée. Secondé par 
l'opinion publique, le congrès a résolu la levée 
de 500,000 hommes,' avec les fonds nécessaires 
pour l'accomplir. Malheureusement, il ne lui a pas 
été donné de décréter les traditions, les connais- 
sances et l'expérience requises pour la formation 
et la conduite d'une pareille force militaire. Il a 
bien pu réunir des masses d'hommes, un maté- 
riel immense, comme par enchantement; il n'a 
pas pu créer par un vote l'esprit de discipline et 
d'obéissance , le respect hiérarchique , sans les- 
quels il y a des foules armées, mais il n'y a pas 
d'armée. Là est un écueil contre lequel sont venus 
se briser bien des généreuxe flbrts. Là est un vice 
oriflânel dont nous verrons partout la funeste in- 
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fluence. Nous allons en découvrir le 'germe en 
examinant rapidement le mécanisme par lequel 
s'impro>dsa cette première création. 

D'après les lois américaines, le gouTcmement 
fédéral entretient, en temps de paix, une armée 
régulière permanente ; il peut» de plus, dans les 
cas de crise, guerre ou insoneetion, appeler sous 
les drapeaux autant de rég iflftto te de volontaires 
qu'il le juge convenable. L'armée régulière, for- 
mée par recrutement, ne comptait que 20,000 
hommes avant la sécession. Le corps d'offîciers, 
sorti en entier de l'École militaire , était remar- 
quable. Très-instruits,, versés dans la pratique du 
métier, comprenant la nécessité d'un comman- 
dement absolu, les officiers maintenaient dans 
leur petite troupe la discipline la plus rigoureuse. 
Ce noyau d^àrmée était excellent; mais l'insur- 
rection en avait amené la dissolution , ainsi que 
je le disais tout à l'heure. La majeure partie des 
officiers (plus de trois cents) avaient passé au Sud. 
Les soldats , tous Irlandais ou Allemands, perdue 
dans les solitudes du Texas, s'étaient dispersés. A 
peine revint-il 2 ou 3,000 hommes de Californie 
ou du pays des Mormons pour prendre part à la 
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guerre. Ce qu'il y eut de plus précieux , ce fut ]e 
retour d'un certain nombre d'officiers qui purent 
présider à l'organisation telle quelle de l'armée 
de volontaires qu'on allait lever. 

Dans nos pays, où nous avons appris à connaître 
la valeur comparative du soldat régulier et de ce 
soldat amateur, dispendieux et capricieux, qu'on 
appelle le volontaire, on se fût désolé de perdre 
le concours de l'armée permanente, si petite 
qu'elle fût. Si on l'avait eue, on se serait appliqué 
k la grossir par un élargissement de.cadres et l'in- 
corporation de recrues. Une armée de soixante 
mille réguliers eût fait bien plus de besogne qu'un 
nombre double ou triple de volontaires; mais, en 
Amérique, on nesaitpascela, et, qui plus est, on 
ne veut pas le savoir. Ce serait renoncer à la 
croyance générale,et si profondément enracinée, 
que tout Américain, quand il veut une chose, 
trouve en lui , sans apprentissage , la force de la 
faire, et que, par conséquent, il n'y a pas de vo- 
lontaire qui, en endossant l'uniforme, n'endosse 
du même coup toutes les qualités du soldat. 
Ajoutez que les officiers de Wesl^Point, parle 
seul failqu'ils ont reçu une éducation supérieure 
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et qu'ils reconnaissent la nécessité d'une hiérar- 
chie, sont regiurdés comme des aristocrates. Or, 
tout ce qui est aristocratique est mauvais. De tels 
officiers étaient bons avec les mercenaires qui 
consentaient à leur obéir et à aller sous leurs or- 
dres faire la police pénible des tribus indiennes 
des frontières; mais placer sous leur commande- 
ment une grande armée, pliée à la subordination 
des camps,' c'était s'exposer à de graves dangers 
politiques. On ne fait pas un 1 8 brumaire avec 
des volontaires. Donc> ayant tout à créer, on se 
décida à créer une armée de volontaires, armée 
éphémère, comparativement inefficace, et surtout 
ruineuse , car le volontaire américain est riche- 
ment payé : sa solde est de 1 3 dollars (plus de 
65 francs) par mois; de plus, une pension de 
40 francs, également mensuelle, est faite à sa 
femme en son absence; ce qui, soit dit en passant, 
a amoaé bien des mariages improvisés à l'heure 
de se rendre sous les drapeaux. Point de retenues 
«ur la solde pour l'ordinaire , pour l'habillement 
ni autre fourniture quelconque. Le volontaire est 
péfrayé de tout et nourri avec un luxe tel, qu'on 
le voit jeter journellement une partie de sa ration. 



il QUATRE MOIS 

On devine ce que coûte une pareille armée. Si 
encore on eût gagné à cette dépense d'être bien 
servi! mais on l'était fort mal, faute de discipline : 
non que les lois et règlements militaires ne fus- 
sent pas suffisamment sévères ; mais ils n'étaient 
pns appliqués et ne pouvaient l'Être par suite de 
l'organisation première du régiment et do la com- 
position de son corps d'officiers. Ici, nous tou- 
chons au vice essentiel d'une armée américaine. 
Comment se forme, en effet, un régiment de 
volontaires? Dès que le Congrès a voté le nombre 
(l'bommes que l'on veut appelerso us les drapeaux, 
on fait à Washington le calcul de ce que chaque 
état de l'Union doit fournir suivant ses ressources 
nu sa population. Ce calcul établi, chaque gou- 
vomeup fait annoncer qu'il sera levé dans les 
limites de sa juridiction tant de régiments. Le 
régiment, d'un seul bataillon, est l'unité militaire 
uméricaine. Les choses se passent alors de cette 
façon. — Quelques personnes se présentent qui 
olfront (le lever un régiment; chacun fait valoir 
Hi'H titres, son influence dans l'Etat ou dans telle 
piirtlu de la population de l'Etat, qui lui permet- 
Ipn do trouver fncilement le nombre d'hommes. 
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voulu, son déTOuement au parti qui occupe en ce 
moment le pouvoir, etc. Parmi ceux qui se sont 
ainsi présentés, le gouverneur fait son choix. Gé- 
néralement, celui sur qui il est tombé a posé pour 
condition première qu'il aura le commandement 
du régiment, et voilà M. tel ou tel, médecin ou 
avocat» n'ayant jamais touché une épée, mais se 
sentant une vocation improvisée, qui d'emblée 
devient colonel; le voilà en rapport avec toutes 
les agences de recrutement et tous les fournis- 
seurs chargés de l'équipement et de l'habillement 
du régiment futur. Il s'agit de trouver les soldats ; 
c'est difficile, car il y a beaucoup de concurrence. 
On s'adresse à tous ses camarades , on parcourt 
le ;pays , on s'ingénie. Cela se fait vite et bien en 
Amérique, où l'on a l'esprit inventif. La plupart 
du temps, on trouve quelques amis qui , saisis de 
la même ardeur martiale , promettent d'amener 
tant de recrues, si on les fait, l'un capitaine, 
l'autre lieutenant, un autre sergent, et ainsi de 
suite. Les cadres se forment et se remplissent en 
partie ; il ne reste plus qu'à compléter. C'est alors 
qu'on a recours aux moyens extraordinaires, à 
ces affiches gigantesques faisant valoir en termes 
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pompeux tous les avantages que présente l'entrée 
au corps. On va chez les prêtres catholiques pour 
avoir des Irlandais ; on donne le privilège si re- 
cherché de la cantine à un individu qui promet le 
complément d'hommes nécessaire. Puis le régi- 
ment se trouve organisé; on porte les listes au 
gouverneur, qui approuve tout. Le régiment se 
rassemble, est habillé, équipé, puis expédié par 
le chemin de fer au seat ofihe war. Quelquefois, 
souvent même , on fait dépendre les grades de 
l'élection ; mais ce n'est le plus souvent qu'Une 
formalité 2 tout a été arrangé d'avance entre les 
intéressés. 

Les inconvénients de ce système sautent«aux 
yeux. Les officiers, depuis le colonel jusqu'au 
plus bas de l'échelle, ne savent pas le premier mot 
de l'art militaire, et, s'ils oiit un fonds d'aptitude 
réelle, s'ils doivent avoir des qualités guerrières, 
il leur reste à en faire preuve. Les soldats n'ont 
sur ce point aucune illusion : « Ils n'en savent 
pas plus long que nous, nous les connaissons 
bien, » disent-ils de ceux qui les commandent. 
Donc, pas de supériorité de savoir de la part du 
chef sur le soldat, pas de supériorité de position 
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sociale &on pins, dans un pays où Ton n'en recont- 
nâît aucune. Le plus souvent aussi, c'est avec des 
arrière-pensées de candidatures politiques que 
Tofficier a pris les armes; c'est pour se faire un 
nom aux yeux des électeurs. Or, ces électeurs fu- 
turs, ce sont les soldats. Que deviendrait la popu- 
larité dont on tient à jouir auprès d'eux, si on les 
rudoyait ou si on se montrait trop exigeant dans 
le service? 

De toutes ces causes résultaient absence d'au- 
torité chez les 'officiers, absence de respect chez 
les soldats, partant point de hiérarchie, point de 
discipline. Tout cela s'est amélioré depuis sous 
l'empire de la nécessité et à l'école de l'expé- 
rience. Dès le début môme, il y avait des excep- 
tions; quelques colonels, poussés par une vraie 
vocation ou animés d'un patriotisme ardent, sa- 
vaient vaincre les obstacles placés sur leur route. 
Quelquefois, un officier de l'armée régulière, dé- 
sireux de se distinguer et ayant assez d'influence 
dans son État, levait un régiment et en obtenait 
un résultat admirable. C'est ainsi qu'un jeune 
lieutenant du génie, nommé Warren, a tiré un 

merveilleux parti du 5* New-York, dont il était 

# 
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(lolonei. Ce régiment a fait successivement Je ser- 
vice du génie et de l'artillene au siège de York- 
Town, et, redevenu infanterie, s'est conduit 
comme les plus vieilles troupes aus batailles de 
Chicahominy, où il a perdu la moitié de son effec- 
tif. C'étaient pourtant des volontaires, mais ils 

' sentaient le savoir et la supériorité de leur chef. 

Mis l'auraient suivi partout. 

Laplupartdu temps, au contraire,l6chef eslun 
camarade; seulement, il porte un autre costume. 
Od lui obéit dans la routine de tous les jours, 
mais volontairement. Volontairement aussi, on 
nes'inqui&te plus de lui quand les circonstances 
deviennent sérieuses ; au point de vue de l'égalité 
américaine, il n'y a aucune bonne raison pour 
lui obéir. Aux yeux du plus grand nombre d'ail- 

' leurs, ce titre de volontaire ne signifie pas le sol- 

I d&tqui se dévoue généreusement et tio/owfaiVe- 
ment pour sauver la patrie ou acquérir de la 
gloire, mais bien le soldat richement payé qui ne 
fait que ce qu'il veut et ce qui lui plaît. Cela est 
si vrai, (jue, bien que la paye et le temps de ser- 
vice soient les mômes pour les volontaires et les 
réguliers, le recrutement do ces derniers est 
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devena à peu près impossible. Toate la classe 
d'hommes qui, par goût de la vie des cainps, s'en- 
gageait pour rarmée lorsqu'il n'y. avait qu'elle, 
passe aujourd'hui dans les Yolontaires. D'un côté 
la licence, de l'autre la discipline : le choix est 
vite fait. Les habitudes créées par le suffrage 
universel jouent aussi leur rôle là dedans et se 
retrouvent sur les champs de bataille. D'un 
accord tacite, le régiment va à l'ennemi, il s'a- 
vance sous le feu, se met à tirailler; les hommes 
sont braves, très-braves, ils se font tuer et blesser 
en grand nombre, et puis, quand, par un accord 
tacite, on juge qu'on a assez fait pour Thonneur 
militaire, on s'en va tous ensemble. Le colonel 
essaye peut-être de donner une direction, uneim* 
pulsion : généralement, il y perd ses efforts; quant 
aux officiers, ils n'y songent môme pas. Pourquoi 
Tessayeraient-ils, et pourquoi seraient-ils obéis, si 
la majorité du régiment est de l'avis de la retraite? 
L'obéissance dans cette armée ressemble à l'obéis- 
sance que des enfants qui jouent au soldat mon- 
trent à celui de leurs camarades qu'ils ont fait leur 
capitaine. Est-il besoin d'insister pour faire sentir 

les inconvénients d'un pareil état de choses? On 
H 3 
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avait néanmoins dans les mains une masse im- 
mense d'hommes armés, une multitude de régi- 
mentSy car le pays avait répondu avec ensemble 
et vigueur à Tappel des volontaires. Jamais, nous 
le croyons, aucune nation n*a enfanté d'elle- 
même, par sa propre volonté, par ses seules res- 
sources, sans coercition d'aucun genre, sans pres- 
sion gouvernementale et en si peu de temps, un 
armement aussi considérable. Les gouvernements 
libres, quels que soient leurs défauts et les excès 
auxquels ils ont pu se laisser entraîner, conser- 
vent toujours une élasticité^ une puissance créa- 
trice que rien ne peut égaler. Seulement, les vices 
d'organisation que nous avons signalés dimi- 
nuaient singulièrement la valeur réelle de ce ras^ 
semblement militaire. 

C'est à remédier autant que possible à ces vices 
que le général Mac-Clèllan et lés anciens officiers 
de l'école de West-I^oint, devenus par la force des 
choses généraux de brigade et de division, consa^ 
'crèrenttous leursefforts. Lesrégiments furent em- 
brigadés par quatre et les brigades endivisionnées 
par trois. A chaque division, on donna quatre 
batteries, trois servies par des volontaire^ et une 
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par des réguliers. Celle-ci devait servir de modèle 
aux autres, et son capitaine prenait le comman- 
dement de toute l'artillerie de la division. On eut 
un moment l'idée de mettre un bataillon de régu- 
liers dans chaque division de volontaires, pour y 
jouer le rôle de fer de lance que lord Clyde attri- 
bue aux troupes européennes dans les armées de 
cipayes; mais on y renonça. 11 parut préférable 
de garder réunie la seule troupe réellement disci- 
plinée que l'on eût sous la main. Telle qu'elle fut 
faite d'ailleurs, la formation divisionnaire était 
bonne ; elle a été d'une très- grande utilité. 

Il fallut ensuite pourvoir aux services adminis- 
tratifs, aux munitions, aux transports; organiser 
les réserves d'artillerie, le génie, les pontonniers, 
la brigade topographique, les télégraphes, les 
hôpitaux. Ce travail prodigieux s'accomplit avec 
une rapidité et un succès extraordinaires, lors- 
qu'on songe que tout était à créer en l'absence 
de toute tradition. Non-seulement personne ne 
savait autrement que par les livres comment se , 
manient tous ces fils indispensables à la conduite 
d'une armée, et le manque de précédents en pa- 
reille matière était complet; mais le nombre 
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même de ceux qui avaient voyagé en Europe et 
appris par leurs yeux ce que c'est qu'une grande 
réunion de troupes était infiniment petit. 

L'armée américaine n'avait d'autres traditions 
que celles de la campagne qui conduisit le général 
Scott à Mexico, campagne brillante, dans laquelle 
il y eut beaucoup de difficultés à vaincre, mais 
qui était bien loin d'ofirir les proportions gigan- 
tesques de la guerre actuelle. Au Mexique, d'ail- 
leurs, le général Scott avait avec lui l'armée régu- 
lière tout entière, et ici il n'en restait plus que 
de faibles débris. Au Mexique, c'étaient les régu- 
liers qui avaient été le principal, les volontaires 
n'avaient été que Taccessoire et comme l'orne- 
ment. Le vieux général, à qui l'on demandait 
un jour comment à cette époque il faisait pour 
maintenir la discipline dans leurs rangs, répon- 
dait : « Ob ! ils savaient que, s'ils s'écartaient, ils 
seraient massacrés par les guérillas. » Les cir- 
constances n'avaient donc plus rien de semblable, 
et le maniement de ces grandes armées de volon- 
taires, malgré tant d'efforts tentés pour les régu- 
lariser, était un problème qui présentait bien 
des inconnues. 
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Au Sud, l'organisation des forces insurrection- 
nelles offrait moins de difficultés. Le gouverne- 
ment révolutionnaire avait vite pris entre les 
mains de M. Jefferson Davis la forme dictatoriale. 
Soutenu par l'oligarchie de trois cent mille pro- 
priétaires d'esclaves, dont il était l'élu et dont il 
personnifiait les violentes passions, M. Davis s'était 
mis à l'œuvre avec activité pour créer une armée 
en état de lutter contre les formidables préparatifs 
• 'du gouvernement fédéral. Ancien élève de West- 
Point, ancien général de volontaires au Mexique, 
ancien ministre de la guerre de l'Union, il avait 
toutes les conditions voulues pour bien remplir 
sa tâche. Ily appliqua sa rare capacité. Il fut 
^secondé par l'élite de l'ancien état-major fédéral, 
par l'esprit plus militaire des. hommes du Sud, et 
aussi par le concours de tous les aventuriers, 
flibustiers et autres, que le Sud nourrissait tou- 
jours en vue de ces envahissements continuels 
auxquels le condamne l'esclavage. Je n'ai pas le 
prpjet de faire ici un tableau de l'armée sépara- 
tiste, je veux seulement signaler deux diffé- 
rences importantes qui caraotérisent son orga- 
nisation, comparée ^ celle du Nord. Les officiers 
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étaient choisis et nommés directement par le pré- 
' sident; ils étaient envoyés dans les régiments 
pour y commander. Point de camaraderie entre 
eux et les soldats. Ceux-ci ne les connaissaient 
pas, et par cela seul les croyaient supérieurs. Ils 
ne devaient pas se retrouver plus tard égaux dans 
la vie privée» Enfin les officiers appartenaient à 
cette classe des maîtres d'esclaves qui, vivant du 
travail de leurs inférieurs et habitués à les com- 
mander, attachés au sol parla transmission héré- 
ditaire de la terre paternelle et des serfs noirs qui 
la peuplaient, avaient dans une certaine mesure 
les qualités des aristocraties. Entre leurs mains, 
la discipline de l'armée n'avait rien à craindre ; 
de nombreuses fusillades la firent respecter, et, 
le jour du combat, ils menèrent vaillamment 
leurs soldats et furent vaillamment suivis. 

En second lieu, M. Davis reconnut vite que le 
système des volontaires serait impuissant à lui 
fournir assez d'hommes pour soutenir la lutte 
fratricide dans laquelle il avait engagé son pays ; 
il en vint rapidement à la conscription, au 
recrutement forcé. Ce n'était plus un contrat 
entre le soldat et son colonel, ou entre le soldat 
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et l'État, laissant toujours une possibilité de rési- 
liation, et n'entraînant pas des obligations abso- 
lues. C'était la loi, l'autorité, le pouvoir, qui enle- 
Taient tous les hommes valides et les faisaient 
marcher aveuglément à ce qu'on leur disait être 
la défense de leur pays. Pas d'hésitation possible. 
Enchaîné par le lien du devoir, le soldat en deve- 
nait à la fois plus soumis et plus disposé au sa- 
crifice. Dans la situation du Sud, ces mesures 
étaient bonnes, et nul doute qu'elles n'aient con- 
tribué, au début de la guerre, à procurer de 
grands avantages à son armée. Néanmoins, nous. 

î' ; 

sommes bien loin de faire un reproche à M. Un- 
coin de n'avoir pas recouru à des moyens aussi 
violents. Les chefs d'une insurrection ne con- 
naissent aucun obstacle et ne sont arrêtés 
par aucun scrupule lorsqu'il s'agit d'assurer le 
triomphe de leurs vues ambitieuses, et surtout 
d'échapper aux conséquences qu'entraînerait 
pour eux la défaite. Ils ne reculent devant rien, 
et n'ont aucune répugnance aux expédients révo- 
lutionnaires ; mais M. Lincoln et ses conseillers 
étaient les représentants légitimes de la nation, 
et, s'ils avaient le devoir de réprimer une révolte. 
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ils ne voulaient pas, sans une nécessité absolue, 
toucher aux garanties ^i jusqu'alors avaient fait 
le peuple américain le plus heureux et en même ) 
temps le plus libre de la terre. 
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Une fois Tarmée improvisée, il fallut songer .A 
remploi que Ton allait en faire, autrement dit 
au plan de campagne. Le plan général était sim- 
ple : on ne pouvait avoir l'idée de conquérir et 
d'occuper un territoire aussi vaste que celui des 
États confédérés ; mais, pour conjurer les dangers 
nés oïl à naitre'd'une aussi redoutable insurrec- 
tion, il fallait atteindre trois résultats : bloquer 
efficacement le littoral insurgé, être maîlre du 
cours du Mississipi et du système entier des eaux 
de l'Ouest, enfin déloger de Richmond, sa capi- 
tale, le gouvernement rebelle. 

Par le blocus, oh isolait les insurgés des étran- 

2. 
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gers, dont la sympathie leur était assurée, on 
empêchait l'introduction de la poudre et des ar- 
mes, on arrêtait les exportations et les ressources 
qu'elles pouvaient procurer, on s'opposait enfin à 
l'introduction dç denrées qui du dehors auraient 
toujours fini, malgré l'état de guerre, par péné- 
trer dans le Nord, au grand détriment des manu- 
factures nationales et du trésor fédéral. A la ma- 
rine appartenait la tâche de ce blocus. Elle s'en 
acquitta d'une manière assez inefficace d'abord, 
faute de moyens suffisants ; mais, peu à peu, la 
surveillance alla en se resserrant, au point de 
idevenir difficile à déjouer» 

La possession du Mississipi était une impérieuse 
nécessité. Le grand fleuve et ses affluents sont le 
débouché de toutes les contrées qu'ils arrosent. 
Ce senties artères des États de l'Ouest, États jus- 
qu'ici restés fidèles à l'Union, mais dont les inté- 
rêts pourraient bien à la longue refroidir l'enthou- 
siasme et parler même plus haut que les croyances. 
Refaire l'Union par l'intérêt, sur la base de l'es- 
clavage, est depuis longtemps le programme des 
meneurs du Sud. Leur abandonner les fleuves de 
l'Ouest sans combat, c'était résoudre à moitié la 
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question. On se dédda donc à engager la laite sur 
<;e théâtre. La marine reprit la Nouvelle-Orléans 
par un coup de main brillant. C'était le principal ; 
on mettait ainsi la clef dans sa.poche. Quant au 
cours du Mississipi, le soin de le reconquérir fut 
confié aux armées de l'Ouest, admirablement se* 
coudées par la flottille de batteries blindées et dé 
béliers à yapeur du commodore Foote. La guerre 
prit dans ces parages un caractère tout nouveau. 
Tant qu'on n'eut à agir que par eau, les opérations 
furent très-rapides. L'ennemi ne pouvait inter* 
cepter les magnifiques voies navigables, si favo- 
rables à l'attaque, qu'ofi'raicnt les grands fleuves 
de l'Ouest. Par eau, on assiégeait Golumbus, sur 
le Mississipi, tandis qu'en remontant promptement 
les rivières du Tennessee et du Gumberland, on 
jCpupaitles communications de l'armée chargée 
^ de défendre ce poste important. Une fois isolée 
de ses chemins de fer, celle-ci dut battre en re- 
traite vers le sud. Elle recula ainsi de position en 
position, à mesure que la flottille du Nord des- 
cendait le fleuve, et que son armée se saisissait 
des principaux embranchements de chemins de 
fer. Seulement, la marche des fédéraux devint 
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très-lente alors que, n'ayant plus pour s'avancer 
des cours d'eau navigables et parallèles au Mis- 
sissipi, comme le Tennessee, ils durent recon- 
struire au fur et à mesure les chemins de fer néces- 
saires à leur approvisionnement, que l'ennemi 
détruisait en se retirant. 

Restait la dernière opération : chasser de Rich- 
mond le gouvernement insurrectionnel. En se 
concentrant dans les mains de M. Davis, ce gou- 
vernement a pris la forme d'une dictature, et a 
donné ainsi à son siège l'importance d'une capi- 
tale. Là aboutissaient toutes les grandes lignes de 
chemins de fer, toutes celles des télégraphes. 
C'est de laque, pendant un an.ont été datés tous 
les ordres, toutes les dépêches. En forçant le gou- 
vernement confédéré à abandonner cette capitale, 
on lui infligeait un échec immense ; aux yeux de 
l'Europe surtout, onluiôtaitson prestige. Fallait- 
il brusquer cette attaque aussitôt qu'on aurait 
réuni les moyens d'action jugés suffisants, sans 
attendre les résultats du blocus et de la campagne 
mississipienne? Les opinions sont partagées à cet 
égard. Les uns disent oui, en se fondant sur ceci : 
qu'on ne doit jamais laisser à une insurrection le 
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temps de s'établir; que l'armée fédérale, avec son 
organisation défectueuse, ne devait valoir guère 
mieaz en mars qu'en novembre ; qu'un succès 
éclatant des hommes du Nord, suivant de près 
Bull's-Run, pouvait finir la guerre tout d'un coup, 
en permettant une grande tentative de concK 
liation avant que l'on se fût trop aigri de pari et ' 
d'antre. Les autres disaient non : selon eux, le 
gros de la besogne pour réduire l'insurrection 
devait se faire sur la côte et sur le Mississipi. La 
campagne de Richmond, si on l'entreprenait au 
printemps avec l'armée du Potomac, aguerrie par 
lliiverpassé sous la tente et remise des funestes 
impressions de Bull's-Run, serait le coup de grâce 
donné à la sécession. Ce fut ce dernier parti qui 
flBBiporta, soit qu'il eût été le résultat d'une vé- 
^Âable délibération, soit qu'on s'y fût laissé 
tceèler par nécessité, faute de s'être décidé à 
temps pour agir pendant les beaux jours de l'au- 
tomne de 1861. 

Et c'est ici le lieu de faire observer en passant 
un trait caractéristique du peuple américain : en 
tant que peuple, en tant qu'agglomération d'in- 
dividus, c'est la lenteur. Cette lenteur à. prendre 
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un parti et h agir, si opposée k la promptitude, à 
la décision, à l'audace, auxquelles l'Américain, 
considéré comme individu, nous avait habitués, 
est un phénomène inexplicable, qui mo cause 
toujours le plus vif élonnement. Estrce l'abus de 
l'initiative individuelle qui tue l'énergie collec- 
tive, l'habitude de ne compter que sur soi-même 
et de n'agir que pour soi qui rend hésitant, 
déliant sur le concours des autres? Est-ce de 
n'avoir jamais appris à obéir qui rend si difficile 
de commander? Un peu de tout cela sans doute, 
et d'autres causes qui nous échappent, doivent 
concourir à ce résultat aussi étrange qu'incon- 
testable; mais cette lenteur, qui semble propre 
du reste à la race anglo-saxonne, est rachetée par 
une ténacité, par une persévérance que l'insuccès 
ne rebute pas. 

Laissons donc les flottes fédérales occupées à 
bloquer le littoral insurgé, à reprendre la Nou- 
velle-Orléans, à aider le général Halleck à recon- 
quérir le cours duMississipi, et suivons la carrière 
de l'armée du Potomac, destinée à combattre la 
grande armée confédérée, et à lui arracher, si faire 
xt, la possession de la capitale virginienne. 
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L'hiver s'était passé, pour les soldats du Nord, 

às*organiser, s'exercer, s'approvisionner. De plus, 

ils avaient élevé autour de Washington une série 

d'ouvrages, de forts détachés, pour nous servir 

d'une expression connue, qui, armés d'une puis- 

*sânte artillerie, mettaient la capitale à l'abri d'un 

coup de main, quand même l'armée du Po- 

tomac eût été absente. La construction de ces 

ouvrages donnait à penser à ceux qui cherchaient 

à deviner les projets du général : mais tout était 

• depuis longtemps si calme a Washington, que ce 

n'était qu'en passant qu'on s'arrêtait à l'idée d'une 

entrée en campagne. L'ennemi occupait toujours 

en grande force ses positions de Manassas et de 

Gentreville, et, depuis six mois, il n'y avait eu entre 

les deux armées que des escarmouches de peu * 

d'importance. 

Les choses en étaient là lorsqu'un de mes amis, 
me frappantsur l'épaule le 9 tnars au soir, me dit : 
« Tous nesatesspas? l'ennemi a évacué Manassas, 
et l'armée part demain ! » Le lendemain, en effet, 
toute la ville de Washington était en commotion. 
Une masse d'artillerie, de cavalerie, de wagons, en- 
combrait les rues, se dirigeant vers les ponts du 
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Potomac. Sur les trottoirs des allées, on ne voyait 
qu'officiera faisant de tendres adieux à des dames 
en pleurs. La population cÎtIIb regardait froide- 
ment co départ. 11 n'y avait pas la moindre trace 
d'enthousiasme. Peut-Ctre était-ce la faute de la 
pluie qui tombait à torrents. Sur le Long^Bridge, 
au milieu de plusieurs batteries qui couvraient en 
délitant laborieusement ce pont éternellement 
en ruine, je rencontrai le général Maç»Glellan à 
cheval, l'air soucieux, s'en allant tout seul, sans 
aides de camp, escorté uniquement de quelques 
cavaliers. Celui qui aurait pu lire ce jour-là dans 
l'àme du générai y aurait déjà vu cotte amer- 
tume qui plus tard devait s'y amasser d'une façon 
si cruelle. Au delà des ponts, nous trouvAmcs 
toute l'armée en mouvement, se dirigeant vers 
Fairfax-Court-Housc, où une grande partie campa 
ce soir-là. La cavalerie poussa jusqu'à Centreville 
et Manassfts, qu'elle trouva abandonnés. On nejoi- 
gnit l'ennemi nulle part, il avait une trop grande 
avance. Le quartier général s'établit comme il put 
à Fairfas, joli village à grandes maisons de bois 
clair-semées au milieu des jardins. La population 
avait fui, presque tout entière, à notre approche— 
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lÀlendemain, j'accompagnai une reconnaissance 
de cavalerie à Gentreville, où je vis les immenses 
baraquements que les confédérés avaient occupés 
pendant rhiver, et à Manassas, dont les débris 
fumants laissaient dans Tesprit une profonde im- 
pression de tristesse. En revenant, nous visitAmes 
le champ de bataille de Buirs-Ruti. Le général 
Hac-Dowell était avec nous; il ne put retenir ses 
luinas i &»vuè de ces ossements blanchis qui lui 
rajipéUiient fli' vbement le cruel souvenir de sa 
défait*. . • • ; 

Mais, pendant que nous nous promenions ainsi, 
il survenait dans les hautes régions de l'armée de 
graves événements. Il existe, dans l'armée amé- 
ricaine comme dans l'armée anglaise, un com- 
mandant en chef qui exerce, au-dessus de tous les 
généraux, une suprême autorité, règle la répar- 
tition des troupes et dirige les opérations mili- 
tiÉI^B. Ces fonctions , très-amoindries depuis la 
gmre de Crimée dans l'armée britannique, 
i^éxerçaient encore en Amérique dans toute leur 
plénitude. Du vieux général Scott, qui pendant 
longtemps les avait remplies avec honneur, elles 
étaient passées au général Mac-Glellan. Nous ap- 
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primes, en arrivant à Fairfax, qu'elles lui étaient 
retirées. On comprend l'amoindrissement et le 
trouble que ce coup porté par derrière, à l'heure 
même de l'entrée en campagne, allait causer atu 
général en chef. Ce n'était cependant qu'une par- 
tie du mal. L'entrée en campagne elle-même lui 
était imposée inopportunément. Mac-Clellan 
savait depuis longtemps et mieux que personne 
& quoi s'en tenir sur la force qui occupait Ma- 
nassas et Gentreville. Il connaissait parfaitement 
l'existence de ces canons de bois mis en batterie 
sur les ouvrages des confédérés, et que l'on a si 
souvent prétendu l'avoir intimidé pendant six 
mois ^; mais il savait aussi que, pendant six 
mois, les routes de la Virginie seraient dans un 
tel état, qu'il ne pourrait y remuer ses canons et 
ses charrois qu'en construisant des espèces de 
chemins de bois fort en usage dans le pays, tra- 
vail très-îong et pendant lequel l'ennemi , ayant 
des chemins de fer à sa disposition , pourrait oa 
se retirer comme il venait de le faire , ou aller 

1. Il y avait même un tuyau de poêle figurant un canon, 
dont il avait entendu parler, et que les curieux qui ont pris 
d'assaut les ouvrages de Gentreville n*ont pas retrouvé. 
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porter des coups rapides sur d'autres points. En 
tout cas, eût-on atteint Centreville, l'ennemi 
l'eût-il défendu et la position eût-elle été em- 
portée, la poursuite était impossible, la victoire 
stérile. Un pont coupé suffisait au vaincu pour 
échapper à toutes les atteintes du vainqueur : 
inestimable avantage des chemins de fer pour la 
guerre défensive, et qui n'existe pas pour celui 
qui se porte en avant ! Par contre, il est vrai, une 
fois rompus sur un point de leur parcours, ils in- 
terdisent tout retour offensif à celui qui les a dé- 
truits. 

Nous croyons donc pouvoir affirmer que le gé- 
néral Mac-Glellan n'avait jamais songé à aller à 
Centreville. Sa pensée, depuis longtemps arrêtée, 
était de mettre Washington à l'abri d'un coup de 
main au moyen d'une grosse garnison fortement 
établie dans les ouvrages dont nous avons parlé, 
et de profiter ensuite des grandes voies navigables 
et de l'immensité des ressources navales du Nord 
pour transporter rapidement l'armée par eau sur 
un point rapproché de Richmond. Il y avait des 
semaines, même des mois, que l'exécution de ce 
projet se préparait très-secrètement. Le secret, on 
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le comprend, ainsi que la promptitude, était 
ici la principale condition du succès. Pour que la 
chose ne s'ébruitât point, il n'avait fallu la con- 
fier qu'à un petit nombre de personnes. De là 
peut-être une des causes de jalousie contre le gé- 
néral en chef. 

Qiïoi qu'il en soit, comme le jour de l'action 
approchait, ceux qui soupçonnaient la pensée du 
général, et qui s'indignaient de n'y avoir pas été 
initiés, les envieux que lui avait suscités sa pro- 
motion au commandement suprême, ses ennemis 
politiques, (qui n'en a pas aux États-Unis? ) tout 
ce qui, enfin, à côté oii au-dessous de lui, lui vou- 
lait du mal, sembla s'être donné le mot pour ac- 
cuser avec une violence extrême sa lenteur, son 
incapacité. Mac-Glellan, avec un patriotique cou- 
rage que j'ai toujours admiré, dédaignait ces 
accusations et ne répondait pas. Il se contentait 
de poursuivre ses préparatifs laborieusement et 
en silence. Le moment vint cependant oix , mal- 
gré l'appui loyal qui lui prêtait le président, il ne 
put plus tenir contre l'orage amassé sur sa tête. 
Un conseil de guerre de tous les divisionnaires 
fut tenu; un plan de campagne qui n'était pas 
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c^oi du général en chef fut proposé et discuté. 
Il fallut alors que Mac-Clellan s'expliquât sur ses 
projets, et, dès le lendemain, ils étaient connus de 
rennemi. Informé sans doute par ces mille agents 
fémnins qui font pour lui l'espionnage jusque 
dans les réduits les plus intimes, le chef de Tar- 
mée confédérée évacua aussitôt Manassas. Sa 
matnœayre était habile : incapable de prendre 
reffensive, menacé d'être attaqué, soit à Centre* 
Tille, où sa défense ne servait à rien, soit à Rich* 
mond , dont la perte était un grave échec , ne 
pouvant d'ailleurs couvrir ces. deux positions à la 
fois, il n'avait rien de mieux à faire que de porter 
toutes ses forces sur la seconde. Pour l'armée du 
Potomac, cette évacuation était un malheur. Son 
mouvement était démasqué avant qu'il fût prêt. 
Les navires de transport n'étaient pas réunis; une 
partie était même encore retenue dans les glaces 
de l'Hudson. Dans cette situation, fallait-il persé- 
vérer à exécuter aussi rapidement que possible 

« 

le mouvement par eau vers la péninsule virgi- 
nienne? ou bien fallaitril marcher par terre vers 
Richmond? Telle était la grave décision que le 
jeune général de l'armée du Potomac, enfermé 
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dans une mauvaise chambre d'une maison aban- 
donnée de Fairfax, avait à prendre dans les vingt- 
quatre heures. C'est en de telles circonstances 
que lui arrivait la nouvelle qu'il était destitué du 
commandement en chef, c'est-à-dire qu'il ne pou- 
vait plus compter sur la coopération des autres 
armées de l'Union avec la sienne, et que les trou- 
pes réunies sous ses ordres allaient être divisées 
en quatre grands corps, sous quatre chefs séparés, 
nommés tous à l'ancienneté, de manière à faire 
descendre dans une position subalterne quelques 
jeunes généraux de division qui avaient sa con- 
fiance personnelle. On concevra sans peine qu'il 
y eût là de quoi rendre soucieux même l'esprit le 
plus fortement trempé. Sa résolution n'en fut pas 
moins promptement prise. 

Poursuivre l'armée confédérée par terre, et la 
poursuivre jusqu'à Richmond, était, à cette 
époque de l'année, une impossibilité matérielle; 
on en faisait à l'heure môme l'expérience. Une 
colonne légère cômitfaûdée par le général Sto- 
neman avait été lancée à la suite de l'ennemi. 
Cette colonne le trouva sur le Rappahannock, le 
long dû chemin de fer de Gordons'ville, et eut 
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avec M deux engagements de peu d'importance. 
Mais des pluies survinrent. Tous les ponts étaient 
enlevés , les gués devenus impassables ; les cours 
d'eau ne pouvaient plus être franchis, même à 
la nage, tant ils étaient grossis et torrentueux. 
Les vivres manquèrent à la colonne, et sa situa- 
tion fut extrêmement critique. Pour la faire con- 
naître, le général Stoneman dut faire traverser 
une rivière, sur des troncs d'arbres liés avec des 
cordes, à deux aides de camp du général en chef 
qui l'avaient accompagné. Tel était le pays dans 
lequel il eût fallu engager l'armée. On était en 
mars, et les pluies devaient durer j usqu'au 1 5 j uin • 
De plus, l'ennemi brûlait et détruisait tous les 
ponts des chemins de fer. Or, avec les besoins du 
soldat américain et l'énormité habituelle de sa 
ration, avec la nécessité de tout apporter dans un 
pays otl l'on ne trouvé rien, où le moindre orage 
rend les chemins impraticables, l'armée ne pou- 
vait subsister, si elle ne s'iqppviytit dans sa marche 
doit sur un cdurs d'eau navi^llJfle, soit sur un che^ 
iliin de fer. Notre administration militaire a pour 
règle que le charroyage nécessaire à une armée 
dé i 00; 000 hommes j en Europe, tlë peut apprd^ 
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visionner cette armée h plus de trois'jours de sa 
base d'opérations. Là, dans le désert et sans route, 
je crois qu'il faut réduire celte limite à une jour- 
née. Une armée américaine ne peut donc s'éloi- 
gner de plus d'une journée du chemin de fer ou 
du cours d'eau qui l'alimente, et, si la voie qu'elle 
suit se trouve interceptée par des ruptures de pont, 
elle doit en attendre la réparation, sous peine de 
se porter en avant sans munitions et sans vivres. 
Or, il y avait sur les chemins de fer qui condui- 
saient à Richmond des viaducs qui demandaient 
sÎK semaines pour être' reconstruits. 

La marche par terre fut donc abandonnée et on 
en revint au mouvement par eau ; mais cette opé- 
ration avait changé d'aspect, et n'était plus telle 
que le général Mac-Clellan l'avait conçue. La 
révélation de son plan faite à l'ennemi avait per- 
mis à celui-ci de prendre ses précautions contre 
le danger qui l'aurait menacé . L'évacuation de 
Manassas avait précédé au lieu de suivre l'en- 
. trée en campagne de l'armée fédérale. Le mou- 
vement contre Richmond avait cessé d'ôtre une 
surprise. 11 allait malheureusement assi peurdre 
l'avanlage d'une prompte exécution 
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Déjà on avait laissé échapper quelques jours, 
les jours employés à l'inutile poursuite de l'en- 
nemi à' Pairfax-Gourt-House et Manassas; ce 
n'était toutefois que demi-mal, les transports 
n'étant pas encore réunis. Aussitôt qu'ils commen- 
cèrentà paraître, ordre fut donné àl'armée d'aller 
s'embarquer à Alexandrie. Là, toutefois, un nou- 
veau mécompte attendait le général en chef. On 
lui avait promis de transporter à la fois 50,000 
bommes; c'est à peine si les navires réunis dans 
le Potomac purent en recevoir la moitié. Au lieu 
d'emporter d'un seul coup, comme on l'avait 
espéré, toute une armée avec son artillerie et 
son matériel, il fallut faire faire à la flottille fédé- 
rale de nombreux va-et-vient. C'est le 17 mars 
que commença le mouvement de l'armée. Son 
effectif se composait de onze divisions d'infan- 
terie, de 8 à 10,000 hommes chacune, plus, de 
6,000 çéguliers à pied et à cheval, et d'environ 

350 pièces d'artillerie de campagne, le tout 

< 

pouvant faire 1 20 ,000 hommes. Uue division fut 

détachée au moment du départ, pour aller, on 

ne sait par quel motif, former un commandement 

indépendant sous les ordres du général Frémont 
Il 3 
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dans les montagnes delà Virginie septentrionale. 
Nous verrons successivement l'armée duPotomac 
subir d'autres affaiblissements, non moins inex- 
plicables; mais n'anticipons pas *. 

11 fallut quinze jours pour conduire l'immense 
armement que nous venons d'énumérer à Fort- 
Monroe, lieu choisi pour le débarquement. L'ap- 
parition du Merrimac et le terrible essai qu'il 
avait fait d'e ses forces ne permettant plus de 
considérer la marine fédérale comme maîtresse 
absolue des eaux virginiennes, l'armée n'avait pu 
trouver, pour prendre terre, de point plus favo- 
rable. Fort-Monroe est une citadelle régulière, 
construite en pierre, à la pointe méridionale de la 
péninsule de Virginie, et restée depuis le début de 
la guerre aux mains du gouvernement fédéral. 
Cette forteresse, croisant ses feux avec ceux d'un 
fort nommé les Ripraps, bâti sur un enrochement 
artificiel, commande la passe qui, de la pleine 
mer, mène à Hampton-Roads, et, de là, à Rich- 

1. Une carte des environs de Riclimond, placée à la fin 

■ 

de ce Yolnmet permettra de suivre dans tous leurs détails les 
ImiHxnaatM opérations dont la Virginie fut le théâtre à 
IIA 8Ûto do taari 1 862. 
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mond par le James-River, ou bien, par TEliza- 
beth-River, à Norfolk, où se trouvait le Merrimac. 
C'est dans ces eaux intérieures que s'étaient pas- 
sées les deux actions navales dont l'attention pu- 
blique a été si vivement préoccupée, et qui ont ' 
eu sur les destinées de l'armée du Potomac une 
si grave influence, qu'il ne sera peut-ôtre pas hors 
de propos de leur donner place dans ce récit. 

Je ne ferai pas la description du Merrimac^ que 
tout le monde connaît; je rappelle seulement 
que c'était une ancienne et très-grande frégate à 
hélice, rasée jusqu'à la flottaison et recouverte 
d'un toit en fer assez faiblement incliné pour faire 
ricocher les boulets. Dans ce toit, quelques sa- 
bords étaient pratiqués pour des canons d'Arms- 
trong de 100 et quelques autres pièces du plus 
gros calibre. L'avant était arnâé d'un éperon en 
fer, comme celui des anciennes galères. Le 8 mars, . 
le Merrimac^ escorté de plusieurs canonnières 
blindées, sort de l'Elizabeth-River et se dirige 
droit vers l'entrée du James-River, où étaient 
mouillées les deux vieilles frégates à voiles de la 
marine fédérale, le Cumberland et le Congress, 
Toutes deux font feu de toute leur artillerie 
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contre l'ennemi inattendu qui s'approche ; mais ce 
feu est sans eiret : tous leurs boulets ricochent sur 
la toiture. Le Aterritnac continue paisiblement sa 
route, et vient, avec une vitesse de quatre à cinq 
nœuds seulement, plonger son éperon dans le 
flanc du Cumberland. Chose singulière, ce choc 
fut très-doux, à peine si on le ressentit à bord du 
Merrimac ; mais i! avait suffi pour frapper à mort 
la frégate fédérale. On la vit couler majestueuse- 
ment, ensevelissant avec elle deux cents hommes 
de son équipage, qui, jusqu'au dernier instant, 
servaient encore leur impuissante artillerie ; grand 
et glorieux spectacle 1 Mais, dans ce choc fatal, le 
Mern'macavait brisé son éperon. EsWiepour ce mo- 
tif qu'il n'essayapas de couler de même leCongress f 
Toujours est-il qu'il se borna à engager avec cette 
frégate un duel d'artillerie qu'elle ne put long- 
temps soutenir. Encombrée de morts et de mou- 
rants, elle hissa ses voiles, alla s'échouer à terre, 
amena son pavillon et prit feu. En voulant faire 
prisonnière une partie de l'équipage, les marins 
du Merrimac furent exposés à un feu de mous- 
qiieterio parti de la cftte, et une balle atteignit 
liHir brave et habile capitaine, M. Buchanan. 
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Pendant ce temps, toute Tescadre des fédé- 
raux, réunie à Hampton-Roads, s'était mise en 
mouvement pour aller au secours de ses infor- 
tunés compagnons du James-River; mais cette 
escadre ne pouvait être que de peu de secours. Elle 
se composait de trois frégates, dont une seule, le 
Minnesota, en état de rendre quelques services : 
c'était une frégate à faélice'de même dimension 
que le Merrimac, mais non blindée. Les deux 
autres, le Roanoke, également frégate à hélice, 
mais qui avait perdu son arbre, et le Saint-Law- 
rence^ vieille frégate à voiles, n'étaient bonnes qu'à 
se faire détruire. Toutes deux, après des efforts in- 
fructueux pour se rendre sur le lieu du combat et 
des échouages partiels, abandonnèrent la partie 
et retournèrent à leur mouillage. Quant au Min- 
nesota, qui aurait pu avoir quelques chances 
contre le Merrimac, non avec son artillerie, mais 
en profitant de sa supériorité de vitesse pour 
l'aborder et essayer de le couler par le choc, il 
tirait six pieds d'eau de plus que le Merrimac, et 
gouvernait fort mal dès qu'il n'avait plus qu'un 
pied sous la quille ; aussi ne tarda-t-il pas à 

s'échouer dans une position où il courait les 

3. 
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plus grands périls. Nul doute que, si, à ce mo- 
ment de la journée, le Merrimac fût venu l'assail- 
lir, il n'eût eu le môme sort que le Cumber- 
land et le Congress. Le Merrimac, sans doute pour 
venger la blessure de son capitaine, resta à canon- 
ner le camp et les batteries de Newport-News, 
d'où était partie la balle qui l'avait frappé ; puis 
il rentra à Norfolk pour la nuit, comptant pro- 
bablement achever le lendemain l'œuvre de des- 
truction... Mais dans la nuit était arrivé Ze ilTo- 
nitor. 

J'ai besoin qu'on me pardonne ici la compa* 
raison très-familière dont je vais me servir pour 
figurer aux yeux du lecteur cet étrange bâtiment. 
Il n'est personne qui ne connaisse ces biscuits de 
Savoie, cylindriques, couverts d'une croûte de 
chocolat, l'un des principaux ornements de la 
boutique de nos pâtissiers. Qu'on se représente 
ce gâteau placé dans un plat oblong, et l'on aura 
une idée exacte de l'apparence extérieure du 
Monitor, Le biscuit de Savoie est une tour en fer 
percée de deux ouvertures par lesquelles passe 
la gueule de ses deux énormes canons. Cette tour 
a la propriété de tourner sur son axe par un 
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appareil Irès-ingénieux , de manière à diriger 
son artillerie sur n'importe quel point de Tho- 
rizon. Quant au plat oblong sur lequel le gâteau 
est placé, c'est une espèce de couvercle posé à 
fleur d'eau sur la coque, qui contient la machine, 
le logement de l'équipage, les approvisionne- 
çaents, et dont le déplacement supporte le tout.De 
loin, on ne voit que la tour, et cette tour flottante, 
d'un aspect si nouveau, fut la première chose 
qu'aperçurent le Merrimac et ses compagnons, 
lorsque, le 9 mars au matin, ils revinrent pour 
porter les derniers coups au Minnesota^ toujours 
échoué , et probablement se livrer encore 'à 
d'autres destructions. Les deux navires ennemis, 
leJames-Town et le York-Town, s'avancèrent les 
premiers vers le Monitor avec cette curiosité tou- 
jours un peu craintive que mettent les chiens à 
s'approcher d'un animal inconnu. Ils n'attendirent 
pas longtemps : deux éclairs partirent de la tour, 
suivis par le sifflement de deux boulets de 120. 
Il n'en fallut pas davantage pour faire rebrousser 
chemin au plus vite aux deux explorateurs. 
Le Merrimac reconnut aussitôt à qui il avait affaire, 
et il se porta bravement au-devant de l'adversaire 
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qu'il ne s'attendait pas à rencontrer. Alors com- 
mença le duel dont il a été tant parlé, et qui 
semble appelé à faire une si grande révolution 
dans l'art naval. Dès l'abord, les deux jouteurs 
sentirent qu'il fallait se combattre de près; mais, 
mfime à quelques mètres de distance l'un de 
l'autre, ils semblaient également invulnérables. 
Les boulets ricochaient ou se brisaient sans faire 
autre chose que de laisser de légères empreintes. 
Boulets ronds du poids de 120, boulets coniques 
de 1 00, boulets Armstrong, rien n' y faisait. Le 
lUerrimac alors, voulant profiter de sa grande 
masse, chercha à couler son adversaire en l'a- 
bordant violemment par le travers ; mais il ne 
pouvait prendre d'élan. Le Monilor, très-court, 
très-agile, très-prompt à la manœuvre, s'attachait 
à lui, tournait autour de lui, échappait à ses 
coups avec une rapidité que la longueur exces- 
sive du iferrimac ne lui permettait pas d'atteindre. 
Rien de plus curieux que de voir les deux adver- 
saires se remettant alors Ji tourner en rond l'un 
autour de l'autre, le petit Monilor décrivant le 
cercle intérieur, tous deux également altentifsà 
I point faible de l'ennemi pour y dé- 
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charger aussitôt à bout portant l'un de leurs 
énormes projectiles. « Figurez-vous, me disait 
un témoin oculaire, le pugilat de Heenan et de 
Tom Sayers! » La lutte se prolongea ainsi, sans 
résultats apparents, pendant plusieurs heures. 
Une seule fois, le Merrimac réussit à frapper avec 
son avant le travers du. Monitor; mais celdi-ci 
pirouetta sous le coup comme un baquet flottant, 
et une très-légère endenture laissée dans sa 
muraille fut la seule avarie causée par ce choc 
formidable. L'épuisement des deux combattants 
finit par mettre un teriM à la lutte. Les confé- 
dérés rentrèrent à Norfolk, et le Monitor resta 
maître du champ de bataille. Le Minnesota et 
toute l'escadrille de Hampton-Roads étaient 
sauvés ; le pygmée avait tenu tête au géant. Restait 
à savoir si celui-ci ferait une autre tentative 
lorsque l'enjeu serait plus tentant, lorsque, au 
lieu de chercher à détruire un ou deux navires de 
guerre, il s'agirait de s'opposer au débarquement 
de toute une armée d'invasion. 

C'est dans ces circonstances que j'arrivai à 
Fort-Monroe. Bientôt la rade se couvrit de vais- 
seaux venant soit d'Alexandrie, soit d'Annapolis, 
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chargés, les uns de soldats, les autres de chevaux, 
de canons, de matériel de tout genre. Quelque- 
fois, je comptais au mouillage plusieurs centaines 
de navires, et parmi eux vingt ou vingt-cinq 
grands transports à vapeur attendant le moment 
de venir à quai pour y déposer les 1 5 ou 20 ,000 
hommes qu'ils portaient. Que Ton juge du dés- 
astre épouvantable qui fût survenu si le Merri- ' 
mac eût apparu soudainement au milieu de cette 
masse épaisse de bâtiments, les frappant le& uns 
après les autres, et coulant à fond ces sortes de 
ruches humaines où rien n'eût pu échapper à ses 
coups! 11 y eut là pour les autorités fédérales, soit 
navales, soit militaires, quelques jours de la plus 
vivo anxiété. Chaque fois qu'on apercevait une 
fumée au-dessus des arbres qui cachaient l'entrée 
de l'Elizabeth-River, le cœur battait violemment; 
mais le Merrimac ne vint point; il laissa s'achever 
sans encombre le débarquement de l'armée. 

Pourquoi ne vint-il point? 

Il ne vint point, parce que, de sa position de 

Norfolk) à l'état de menace constante, il obte- 

nait, & cette heure, sans risques, deux résultats 

isaie importance : d'abord il paralysait à 
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Hampton-Roads les forces navales réunies pour 
concourir avec l'armée de terre à l'attaque de 
York-Town; en second lieu, et c'était là l'objet 
capital, il privait l'armée fédérale de tous les 
avantages que la possession du James-River lui 
aurait assurés pour une campagne dont Richmond 
était la base. 

Sans doute, si le Mcrrimac fût descendu à 
Hampton-Roads, et qu'il y eût détruit la flotte 
qui y était réunie, il eût obtenu ^un immense ré- 
sultat; mais toutes les chsfnces n'eussent pas été 
en sa faveur dans cette entreprise. Le Merrimac 
aurait d'abord retrouvé devant lui le Monitor. 
Seul à seul, il ne le craignait pas; l'artillerie du 
Monitor avait été impuissante contre son ar- 
mure, elle le serait encore; mais, si le Merrimac 
n'avait pas réussi dans la première rencontre à 
couler le Monitor en l'abordant, il avait pris ses 
mesurés pour être plus heureux une autre fois. 
Le moyen était un éperon sous-marin, en fer 
forgé, de dix pieds de long, avec lequel il aurait 
infailliblement atteint en dessous de son couvercle 
les œuvres vives du Monitor. Or, celui-ci, à fleur 
d'eau et sans cloisons étanches, coulait dès que 
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l'eau eût commencé à le pénétrer. Au ifonitor 
toutefois se seraient joints, dans celle nouvelle 
lutte, de nouveaux auxiliaires. Lors de la première 
sortie du Merrimac, en le voyant invulnérable à 
l'artillerie, se faisant comme un jeu d'enfoncer 
la muraille du Cumberlaitd et de couler ce mal- 
heureux vaisseau, on en était venu aussitôt à 
penser qu'à défaut de navires de mÉme construc- 
tion et de mCme force à lui opposer, le meilleur 
moyen de le combattre était d'employer de grands 
bâtiments à la marcbe rapide, qu'on réunirait ai^ 
nombre de cinq ou six et qu'on lancerait contre 
lui dès qu'il paraîtrait. Une fois les machines de 
CCS navires en mouvement, il ne fallait que cinq 
ou six hommes résolus pour les conduire. On 
avait les navires et on avait aussi les hommes. Si 
le JHerrimac eût paru, ils se fussent précipités sur 
lui avec des vitesses doubles de la sienne. L'un 
d'eux au moins eût réussi à le frapper par le tra- 
vers, et il l'eût coulé infailliblement, car sa cui- 
rasse n'étaitpas une protection contre un.chocde 
celle nature, ou bien à l'aborder par l'arrière et 
à lui déranger son hélice, auquel cas le Monilor 
Qf-' ' 'au jeu. D'autres précautions de détail 
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avaient été prises : un réseau de cordages sous- 
marins avait élé tendu à l'embouchure de l'Elit» 
zabeth-River, et il n'aurait pas manqué très-pro- 
bablement de s'entortiller autour de Thélice du 
Merrimac et de paralyser ses mouvements. Tout 
cela combiné, mAifl surtout les cinq ou six grands 
navires toujours sous vapeur, toujours l'œil au 
guet, semblables à une meute qui n'attend qu'un 
signe pour se jeter sur sa proie, avaient donné à 
réfléchir aux autorités confédérées. Pour mon 
compte, je suis convaincu que, si b Merrimac se 
fût hasardé en eaux profondes, en dehors des bas- 
fonds qui obstruent l'entrée du James et de 
TElizabeth-River, là oii ses adversaires eussent pu 
seulement prendre leur élan, il eût sombré en 
quelques instants. Les officiers fédéraux, sentant 
l'importance du résultat à atteindre, étaient pro- 
fondément résolus à y sacrifier leurs vaisseaux et 
à se sacrifier du même coup eux-mêmes. 

En deux mots, la marine des États-Unis pouvait 
empêcher le Merrimac de sortir en haute mer, et 
par suite d'aller troubler les opérations militaires 
dont le York-River allait être le théâtre ; mais le 

Merrimac j en revanche, s'opposait à ces mêmes 
Il k 
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opérations dans le James-River. Immense service 
rendu par un seul navire I On a vu plus haut 
comment il avait été impossible de faire avancer 
directement et par terre Tarmée du Potomac de 
Washington à Richmond, par suite de la rupture 
des chemins de fer nécessaires à son alim^itation, 
et du long temps qu'il eût falkt;iM>Qr réunir leurs 
tronçons séparés; ici, nous voyons la route directe 
de Richmond par eau obstruée par un bâtiment, 
débris heureusement échappé à la destruction de 
Tarsenal de Norfott:, retiré à moitié incendié du 
fond d'an baissili,«t transformé par des mains 
aussi intelligentes gu^audacieuses en une machiné 
de guerre formidable. Au lieu de remonter les 
bords du James-River jusqu'à Richmond, de les 
remonter rapidement avec l'escorte et l'appui 
d'une puissante flottille, voilà l'armée fédérale 
réduite à débarquer au milieu de grands hasards 
à Fort-Monroe pour prendre la route praticable, 
mais longue et détournée, du York-Rivèr. 11 va 
falloir aller à York-Town d'abord , emporter cet 
obstacle , puis remonter le York-River et le Pa- 
munkey jusqu'au White-House, où finit la navi- 
gation A partir de ce'point, oîi Ton perdra l'ap- 
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pui de^ canonnières, il faudra s'avancer le long du 
Toii-River^Railway , chemin de fer heureusement 
sans ponts, et par conséquent difficile à inter- 
cepter, mais à travers un pays malsain, avec le 
redoutable obstacle du Ghikahominy barrant le 
passage à quelques milles de Richmond. 

Une opération sftre et rapide se changeait de 
la sorte en une campagne longue et hasardeuse, 
et cela, pour avoir laissé échapper pour quelque 
temps et sur un point seulement Tempire des 
eaux. On avait douté de ^efficacité des navires 
cuirassés, on avait tenu pto de coBogrte du Mer- 
rimac avant de le connaître : on 41$ était cruel- 
lement puni. Dans l'Ouest, les armées de l'Union 
marchaient de succès en succès, grâce au con- 
cours, à l'énergie, à Tesprit d'entreprise de la 
marine, admirablement secondée par la structure 
géographique du pays. Ici, c'était le contraire: un 
seul combat heureux sur mer des confédérés, un 
seul coup qu'ils avaient su frapper par surprise, 
allait peut-être paralyser la grande armée fédé- 
rale, lui faire perdre des avantages géographiques 
égaux à ceux qu'elle avait trouvés dans l'Ouest, 
et compromettre ou tout aU moins ajourner la 
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réussite de ses opérations: tant il est vrai quel l'ex- 
périence n'a pas encore appris, même aux peuples 
les plus puissants sur mer, tout le parti qu'on 
peut tirer du concours d'une marine bien orga- 
nisée dans les guerres de terre I 



III 



Pendant que l'on* at^ndait ainsi le Merrimae et 
qu'on Fatt^idait en vain, Tarmée prenait terre à 
Port-Monroe, oîi régnait une prodigieuse activité. 
Le 4 avril, six divisions, la cavalerie, la réserve et 
un nombre immense de chariots, étaient déjà dé- 
barqués. Le général en chef, arrivé la veille, les 
mit en mouvement. Keyes , avec trois divisions, 
longea les bords du James-River. Mac^lellanprit 
avec le reste des troupes la route directe de York- 
Town. On traversa d'abord les ruines de la ville 
de Hampton, incendiée quelques mois auparavant 
par un procédé à la Rostopchin du général con- 
fédéré Magruder. C'était lui qui commandait 
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encore, disait-on, les troupes préposées à la dé- 
fense de York-Town et de la péninsule. Magruder, 
comme tous les chefs confédérés, avait fait partie, 
jusqu'au moment de l'insurrection , de l'armée 
régulière de l'Union. Ses anciens camarades, pla- 
cés à la tête des troupes fédérales,, étaient fami- 
liers avec ses habitudes et son caractère, et cher- 
chaient à en déduire la conduite qu'il tiendrait 
devant eux. Cette connaissance réciproque que 
les chefs des deux armées avaient les uns des au- 
tres, résultat d'une vie commune commencée dès 
1,'enfance sur les bancs de l'école, et continuée 
soit sur les champs de bataille, soit durant les 
longues garnisons des frontières, était certaine- 
ment un des traits singuliers de cette singulière 
guerre. Quelques personnes fondaient encore des 
espérances de réconciliation sur cette vieille ca- 
maraderie, mais ces espérances ne devaient pas 
se réaliser. 

Un autre trait non moins curieux qui se ma- 
nifesta dès le premier jour et ne cessa pas de se 
reproduire était l'absence complète de rensei- 
gnements sur le pays et sur la position de Fenne- 
mi, l'ignorance totale de ses mouvements et du 
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nombre de ses troupes. Le pea d'habitants que 
l'on rencontrait étaient tous hostiles et muets; 
les déserteurs et les nègres en disaient générale- 
ment beaucoup plus qu'ils n'en savaient pour se 
faire bienvenir, et, avec le manque de cartes et de 
toute (Connaissance des localités, il était impossible 
de se rendre compte de leurs dires et de débrouil- 
1er leurs iuformations souvent contradictoires ; 
Nous étions à huit lieues de York-Tôwn, et nous 
ne savions pas quels ouvrages Tennemi y avait 
élevés, ni quelles étaient les forces renfermées 
dans la place. Le cas était d'autant plus extraordi- 
naire que Fort-Monroe n'avait pas cessé d'être 
occupé par une forte garnison, qui avait certai- 
nement dû faire quelques reconnaissances, ol>- 
tenir des renseignements ; mais, par une étrange 
aberration, cçtte forteresse, devenue la base d'o- 
pérations de l'armée du Potomac, avait été, avec 
les troupes qui la gardaient, spécialement sous- 
traite à l'autorité du général Mac^Glellan, bien 
qu'il fût supérieur en grade à l'officier qui y com- 
mandait« De là des susceptibilités militaires peu 
favorables à l'échange de communications confi- 
dentielles. 
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Aussi rarmée da Potomac s'en allait-elle à là 
découverte vers York-Tovsrn. On mit deux jours à 
gagner cette place. Sur la route, la colonne du 
général en chef avait rencontré quelques posi- 
tions fortifiées; mais l'ennemi les avait abandon- 
nées. A peine viion quelques cavaliers placés de 
loin en observation. Dès qu'on arriva sous les 
murs mêmes de York-Town, on fut aussitôt 
arrêté par le canon. Quelques canonnières qui 
s'étaient présentées à l'entrée du York-River le 
trouvèrent gardé par une quarantaine de grosses 
pièces. La marine jugea qu'elle n'avait pas les 
moyens de forcer le passage, et, partant, d'in- 
vestir la place par eau. Lorsqu'on voulut l'in- 
vestir par terre, on se heurta contre une série 
d'ouvrages s* étendant, en travers de la péninsule, 
sur les bords d'un marécage appelé Warvrick- 
Oeek, et destinés à rendre cet investissement 
impossible. Les confédérés avaient fait, de dis- 
tance en distance, des barrages dans le marais, 
de manière à le changer en étang. Ces barrages 
et tous les points accessibles étaient défendus par 
des redoutes, de l'artillerie et des rifle pits. Des 
abatis avaient été pratiqués en avant de ces re- 
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doutes, et sur le côté opposé da marais, afin de 
leur donner un champ de tir étendu. Le général 
Keyes, en longeant le James-River, avait bientôt 
rencontré le Warvick-River devant lui, et,. en 
cherehant un endroit pour le passer, il avait le 
premier donné contre cette ligne de défense. Sa 
marche avait été très-lente. La u^s, entière- 
ment plat, couvert de forêts marleàgeases, n'é- 
tait traversé que par des chemins très-iares et à 
peine dignes de ce nom. Ils me n^q^daîent les 
chemins d'exploitation des bois de la Brie, ou 
cette partie de la forêt de Gompiègne connue 
sous le nom de Boquet-Qpas. Les pluies, des 
pluies torrentielles telles qu'on en voit rarement, 
même en cette saison, et qui devaient accom- 
pagner l'armée jusque sous les murs de Rich- 
mond, avaient achevé de rendre ces chemins, 
puisqu'il n'y a pas d'autre nom à leur donner, 
entièrement impraticables. L'infanterie parvenait 
encore à avancer en marchant dans l'eau à tra- 
vers bois, mais, dès que deux ou trois canons ou 
chariots avaient délayé le sol, aucune voiture 
ne pouvait plus remuer. Force était alors de s'ar- 

■ 

rèter, car il était impossible de laisser en arrière 
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l'artillerie ni les voitures, ce^ dernières surtout. 
Le pays était désert ; il fallait apporter avec soi 
tous ses approvisionnements. A pai*t le bois et 
Teau, on ne trouvait rien. Les soldats, peu habi- 
tués soit à marcher, soit ^ se charger, de leurs 
munitions, n'avaient reçu que deux jours de 
vivres. Passé ces deux jours, l'armée attendait 
des wagons toute sa subsistance. 11 fallait alors 
faire ce qu'on appelle en Amérique des corduroy 
roads. Ce travail consiste à couper des. arbres d'é- 
gale grosseur, de deux ou trois décimètres de 
diamètre, et à les coucher les uns à côté de$ 
autres sur le sol. Toute l'infanterie qui ne faisait 
pas le guet aux avant-postes était employée, dans 
l'eau et la boue jusqu'aux genoux, à ce labeur 
herculéen, et s'en acquittait à merveille. Le pion- 
nier américain était là dans son élément; ces 
routes se faisaient comme par enchantement. Les 
canons, les wagons, arrivaient lentement; mais 
ils arrivaient là où on avait cru la chose entière- 
ment impossible,. Le soir, les soldats n'avaient pas 
un coin de sol sec pour le bivac. Il fallait s'asseoir 
sur des troncs d'arbres renversés, ou se construire 
avec des bâtons des espèces d'étagères, sur les- 



«. .. 



.u 



A L'ARMÉE DU POTOMAC 03 

quelles on ne prenait qu'un repos très-précaire. 
Je me souviens d'avoir vu un général de division 
dont tout rétablissement se composait de cinq 
on six perches recouvertes de branches de sapiu 
posées par un bout en terre, c'est-à-dire dans 
l'eau, et de l'autre appuyées sur un tronc d'arbre 
abattu. Il couchait là-dessus avec un manteau 
imperméable déployé sur sa tête. 

C'est en cheminant ainsi qu'on était arrivé aux 
lignes de l'armée confédérée, d'où était parti aus- 
sitôt un feu très-vif d'artillerie. On avait riposté, 
mais sans faire d'impression sur les ouvrages à 
fort relief que couvraient les canons ennemis» 
On avait été reconnaître la crique et on l'avait 
trouvée infranchissable à l'infanterie, soit à cause 
de la trop grande profondeur de l'eau, soit à cause 
des fondrières dans lesquelles on se fût embourbé 
sous le feu croisé d'une foule de tirailleurs abrités 
dans les bois et derrière des épaulements. Tout 
le long des sept milles que protégeait cette ligne 
fortifiée, on avait trouvé la défense sur ses gardes. 
Partout du canon, partout des camps et des ba- 
Riquements. ' >. 

De tout ceci, il résultait que l'armée était ar- 
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n&têe ces îe second j?ur de 1a campagne par des 
forces en apparen-cr c considérables et devant une 
position qui ne pc^uvait éire enlevée sans de 
ETandes difficultés : mais ce cas avait été prévu. 
kûn de gagner du temps et d'éviter les lenteurs 
f un siège. le général Mac-Clellan avait songé aux 
moyens de tourner la position. L'ennemi tenait le 
lames-River avec U Jierrimae et ses canonnières; 
il fermait le York-River avec les batteries de 
Vork-Town et de Gloucester, petite bourgade 
placée sur Tautre rive. On pouvait toutefois, par 
on débarquement dans la Sevem, au delà de 
Gloucester, emporter cette dernière position et 
rendre plus praticable l'entrée des canonnières 
fédérales dans le York-River. Remontant ensuite 
la rive gaucbe dans la direction de West-Point, 
on s'avançait si loin sur les derrières de l'armée 
chargée de la défense des lignes d'York-Town 
qu'elle aurait été dans une àtuation des plus 
périlleuses. Elle n'aurait pas attendu ce péril, 
it, auflritôt Gloncester au pouvoir des fédéraux 
^ n taoto hAte repliée sur Richmond. 

la ce coup de main avait été laissée 
dipa de l'armée du Potomac com- 
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mandé par MaoDowell. Ce corps avait dû s'em- 
krqaer le dernier de tous à Washington, et on 
Mit calculé qu'il arriverait en masse, à bord de 
IM transports, devant York-Towh au moment où 
le reste de l'armée, venant de Fort-Monroe, y 
paraîtrait par terre. 

Au lieu de l'y trouver, on trouva l'avis inexpli- 
cable et inexpliqué que ce corps, fort de 35 , 000 
hommes avait reçu une autre destination. La 
nouvelle fut accueillie avec stupeur dans l'armée, 
bien que le plus grand nombre ne prévit pas 
alors les suites déplorables d'un acte accompli 
sans mauvaise intention, il faut le croire^ mais 
arec une inconcevable légèreté. Quinze jours plus 
tôt, cette mesure, toujours funeste, l'aurait été 
beaucoup moins; on se serait arrangé en consé- 
quence. A ce moment, c'était le rouage principal 
qui manquait au milieu d'une opération com- 
mencée : elle en fut entièrement dérangée. 

Parmi les divisions de corps de Mac-Dowell 
ainsi enlevées aa général Mac-Glellany il s'en 
trouvait une, celle de Franklin, plus regrettable 
ffie toutes les autres, tant à cause des soldats qu'à 
ctpie de ceux qui les commandaient. Le général 
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en chef avait particulièrement surveillé son orga- 
nisation pendant Thiver, il y tenait beaucoup, il 
la réclama vivement. On la lui rendit sans motif, 
sans lui dire pourquoi, comme on la lui avait 
retirée. Cette belle division, forte de 11,000 
hommes, arriva, et il fut un moment question de 
lui faire excuter à elle seule le coup de main de 
Gloucester, mais on y renonça. On en vint alors 
à se dire qu'il était impossible que ce retran- 
chement de sept milles de longueur ne fût pas 
abordable quelque part. Si on réussissait à le 
forcer, il arriverait sans doute ce qui arrive 
toujours en pareil cas : l'ennemi aux deux extré- 
mités se croirait tourné, se démoraliserait, et, si 
Ton continuait à verser rapidement par l'ouver- 
ture pratiquée des forces de plus en plus consi- 
dérables, on infligerait probablement à cette 
armée coupée en deux un de ces désastres qui 
décident du sort d'une campagne. On crut avoir 
trouvé vers le centre des lignes de Warwick-Creek 
un point faible à un endroit appelé Lée's-Mill. 
Avec dO; Teau jusqu'à la ceinture, le passage était 
pmtiTùàùf ^3 tooA était solide. En face des 

lyilyavaitune espèce de plateau 
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découvert sur lequel, pendant le coup de collier^ 

on pouvait amener beaucoup d'artillerie pour les 

foudroyer. On fit, le 16 avril, une tentative sur ce 

point. Dix-huit pièces de campagne ouvrirent 

leur feu à 560 mètres des batteries confédérées 

et les firent taire; puis on fit passer la crique à 

quelques compagnies des régiments de Vermont» 

Elles s'avancèrent très-bravement, enlevèrent un 

rt/le pit; mais leurs munitions, restées dans leurs 

gibernes, étaient mouillées; elles ne furent pas 

soutenues, et durent se retirer après avoir perdu 

une grande partie de leur monde. Sans doute on 

avait reconnu quelque obstacle imprévu à Texé- 

cution du projet ainsi commencé, car il fut 

aussitôt abandonné. 

Cette dernière opération, comme celle sur 
Gloucester, n'ayant pu s'exécuter, restait à faire 
le siège de la place non investie de York-Town, 
Tous ces tâtonnements par malheur avaient pris 
du temps, et le siège lui-même allait en prendre 
beaucoup encore, bien qu'on le poussât avec 
beaucoup d'énergie. Dix mille travailleurs se 
relevant sans cesse durent employéft & faire les 
abatis à travers bois, les routes, les tclquÉées, les 
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batteries. C'était un curieux spectacle. Un bras de 
mer étroit, bordé d'une épaisse et puiissante vé- 
gétation^ mélange d'arbres de toutes les essences, 
morts et vivants, enchevêtrés de lianes et de 
mousses, s'approchait en serpentanWu front d'at- 
taque. On avait fait la première parallèle. Les bois 
qui l'entouraient étaient une admirable protection. 
On couvrit de ponts ce bras de mer; des routes 
avaient été pratiquées dans les berges, au milieu 
des tulipiers, des arbres de Judée, des azaléas en 
fleur^ De cette parallèle naturelle, d'autres par- 
taient, faites de main d'homme, et se rapprochant 
rapidement de la place. Ses défenseurs faisaient 
sur les travaux qu'ils voyaient, et surtout sur 
ceux qu'ils soupçonnaient, un feu violent. Les 
obus sifflaient de tous côtés dans les grands 
arbres, coupaient des branches, effrayaient les 
chevaux, mais faisaient fort peu de mal. Personne 
ne s'en occupait. Le soir, au moment où toutes 
les corvées rentraient en bon ordre, le fusil sur le 
dos et la pelle sur l'épaule, le tir devenait plus 
vif, comme si l'ennemi eût remarqué l'heure. On 
allait à cette canonnade comme à un spectacle, 
et, lorsgue par une belle soirée de printemps les 
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troupes s^en revenaient gaiement au son de cette 
musique martiale à travers les bois en fleur, 
lorsque le ballon qui servait aux reconnaissances 
était en l'air, on se fût cru volontiers à une fête, 
et Ton se prenait à oublier pour un moment les 
misères de la guerre. 

Cependant, le siège avançait. Une pui3sante 
artillerie avait été amenée, non sans peine : des 
canons rayés de 100, de 200 même, des mortiers 
de 13 pouces s'apprêtaient à battre la place. Qua- 
torze batteries avaient été construites, armées et 
approvisionnées. Si le feu n'était pas encore ou- 
vert, c'est qu'on voulait qu'il le fût partout à la 
fois, et, pour cela, on attendait qu'il ne manquât 
plus rien aux préparatifs. On n'avait pas résisté 
toutefois au désir d'essayer les canons de 200. Ces 
énormes pièces se manœuvraient avec une aisance 
incroyable. Quatre hommes suffisaient pour les 
charger et les pointer sans plus de difficulté que 
nos anciens canons de 24. A trois milles de dis- 
tance, leur tir était d'une justesse admirable. Un 
jour, une de ces grosses pièces eut une sorte de 
duel avec une pièce rayée un peu moins forte 
placée sur un des bastions de York-Town« Les 
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curieux de notre côté montaient sur le parapet 
pour voir où portait chaque coup ; puis, pendant 
qu'on se communiquait nmtuellement ses obser- 
vations/ l'homme de faction jH^évenait que l'en- 
nemi tirait à son tour; mais la distance était si 
grande, qu'entre le coup et l'arrivée du projectile 
tout le monde avait le temps.de descendre sans 
se presser et de se mettre à l'abri derrière le pa- 
rapet. Cependant, telle était la justesse du tir 
qu'on était sûr de voir passer l'énorme projectile 
à l'endroit même où le groupe des observateurs 
était un instant auparavant ; puis il allait frapper 
la terre à 5 mètres en arrière, son appareil per- 
cutant agissait, et il éclatait en lançant en l'air 
une gerbe de terre aussi haute que le jet d'eau de 
Saint-Gloud. 

Ces expériences d'artillerie, si nouvelles et si 
curieuses, n'étaient point la seule particularité 
intéressante de ce siège. En 1781, YoA-Town 
avait été assiégé par les armées combinées de 
France et d'Amérique, sous Washington «t Ro- 
chambeau, et cette opération de guerre s'était 
terminée par la capitulation célèbre qui avait 
assuré l'indépendance . des État&-Unis. Nous, re- 
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trouTions è chaque pas, les traces de ce premier 
siège. Ici, dans bette vieille masure, la Fayette 
avait son quartier général; là commençaient les 
tranchées françaises; là campaient le régiment 
deBcmrbon et celui de Saintonge. Ailleurs appa- 
lailp^àeiit des retranchements encore visibles , 
^impar les soldats.de Rochambeau, mais sur 
Jdsqaels la végétation puissante de cette contrée 
presque tropicale avait repris son empire. Plus 
loin, on nous montrait la maison habitée par les 
deux généraux en chef. C'était derrière ces mômes 
fortifications de York-Town que Cornwallis et les 
Anglais avaient si longtemps résisté aux assauts 
des troupes alliées. C'était sur ces remparts qu'a- 
Tait été scellée du sang de jqos soldats ime alliance 
qui ne s'était jamais démentie jusqu'ici et à la- 
quelle les États-Unis avaient dû leur prospérité 
et leur grandeur. A part l'émotion avec laquelle 
se retrouvent ainsi au Ipin le? souvenirs de gloire 
nationale, à part l'intérêt avec lequel je recher- 
chais les traces des scènes militaires dont j'avais 
encore connu quelques acteurs, je me demandais 
si, par un étrange caprice du sort, ces mêmes rem- 
parts ne verraient pas se défaire l'œuvre de 1 7 81 , 
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et si des lenteurs du nouveau siège d'¥ork-Town 
n'allaient pas sortir et la ruine dé la grande répu- 
blique et le déchirement de Talliance franco-amé- 
ricaine. Le sort de l'Union était aux mains du 
Dieu des batailles, nul ne pouvait prévoir 
arrêts; mais l'alliance franco -américaîjQi^<^ 
alliance si favorable jusqu'ici h toutes .hm 
généreuses, était plus dépendante de^ volontés 
humaines; Sans doute la lutte qui avait lieu de- 
vant York^Town était une guerre civile, et, ^ien 
que l'on combattît dans les rangs fédéraux pour 
la plus juste des causes, rien n'obligeait la France 
à y envoyer ses soldats ; mais le poids de l'épée 
de la France se fait sentir de loin comme de près, 
et les Américains du Nord auraient voulu voir 
leurs vieux alliés faire peser leur influence du côté 
où étaient la justice et la liberté. 

11 était manifeste qu'avec les moyens puissants 
dont on disposait, la prise de York-Town n'était 
qu'une affaire de temps. Écrasée sous la masse 
des feux qui allaient s'ouvrir contre elle, sans 
casemates pour abriter les soldats, sans autre dé- 
fense que des ouvrages en terre et des palissades, 
la place n'avait môme pas la chance d'opposer une 
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résistance de quelque durée. Tout était prêt pour 
ce coup décisif. Non-seulement un bombarde- 
ment terrible allait être dirigé contre la ville, 
non^seulement des ti*oupes d'élite étaient dési- 
gaies lK>ur faire suivre ce bombardement d'un 
it, mais les transports à vapeur n'atten* 
iHm signe pour pénétrer dans le York-* 
Sif^aiittsitôt la place prise, et aller d^arquer 
les troupes de Franklin au haut de la rivière, sur la 
ligne de retraite de l'armée confédérée. Une par- 
tie de ces troupes était même en permanence^ à 
bord des transports. Elles n'auraient mis que- 
quelques heures à parcourir par eau Fespace que 
Tannée ennemie eût mis deux jours au moins à 
franchir par terre. Chassée des lignes de York- 
Town par une attaque de vive force, poursuivie 
répée dans les reins, interceptée sur sa route par 
des troupes fraîches, cette armée eût été dans une' 
situation très-critique, et les fédéraux eussent pu 
trouver là ce dont ils avaient besoin : un succès 
militaire éclatante 

lis n'en avaient pas seulement besoin pour 
éviter les risques fâcheux dont la campagne les 
menaçait en se prolongeant : l'intérêt politique 
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était peut-être plus pressant encore que l'intérêt 
militaire. Une victoire, et une victoire décisive, 
pouvaitseule amener le rétablissement de TUnion, 
ce but ardemment poursuivi partons les patriotes 
américains, qui mettaient au-dessus des passions 
de parti et de secte la grandeur et là ppoméiité 
de leur pays. BuUVtlun, en humiUant ixi^QQi 
deux adversaires, avait fermé pour un, tmnpft-ia 
porte à toute chance de rapprochement* Atissitôt 
que le gouvernement légal du pays auraitprU^sa 
revanche et fait acte de force, ,il redevenait pos- 
sible de négocier et de rétablir d'un eommim 
accord le lien fraternel de l'Union. Pour cela, il 
fallait se hâter ; les esprits s'aigrissaient de plus 
en plus de part et d'autre ; les intérêts, les ambitions 
individuelles, les intrigues étrangères s'interpo- 
saient plus actives entre les deux camps, et cha- 
que jour devait rendre plus difficile l'œuvre de la 
réconciliation. Un grand succès de l'armée fédé- 
rale devant York-Town était donc d'Une vitale 
importance pour le gouvernement de Washing- 
ton. Malheureusement, les meneurs et les gé- 
néraux confédérés en avaient aussi le senti- 
ment, et ils prirent, en gens aussi habiles que 
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résolus, le meilleur parti pour le rendre impos- 
sible. ' 

Dans la nuit du 3 au 4 mai, York-Town et les 
lignes du Warwick-River furent évacués. Cette 
éYacoation avait dû être commencée depuis plu- 
àexm jours, mais elle «avait été conduite avec un 
gmal secret et une grande adresse. Le 3, le tir des 
bfttteries ennemies avait redoublé de vivacité. Les 
obnalaiiÊés par les canons rayés volaient deious 
cAtés avec- des portées qu'on n'avait pas encore 
sonpçofmées. La justesse de leuy tir * força d'a^ 
bahdonner tous les postes de signaux qu'jon avait 
établis au sommet des grands arbres. Le ballon 
Im-môme, lorsqu'il s'éleva en l'air pour faire sa 
reconnaissance habituelle, fut salué par une grêle 
de projectiles, du reste inofifensifs. Tout cela avait 
pour but de masquer le mouvement de retraite, 
et y réussit parfaitement. 

1. Je ne sais s^il faut mettre sur le compte de cette jus- 
tesse du tir em^emi un coup bien extraordinaire qui eut lieu 
pendant le siège. Des ingénieurs topographiques étaient 
penchés sur leur planchette, occupés à faire un relevé; ils 
furent aperçus , et on leur envoya un coup de canon, un 
seul. Uobus, bien que tiré à une immense portée, vint juste 
^later sur la planchette et tua Tofficier avec son assistant. 
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Le 4 donc, au point du jour, des hommes des 
rifle pits placés aux avant-postes ne virent plus 
rien devant eux : quelques-uns s'avancèrent avec 
précaution jusqu'aux lignes ennemies. II y régnait 
un silence de mort. Bientôt ce fut une informa- 
tion précise portée à la fois au quartier général 
par toutes les lignes télégraphiques qui le reliaient 
avec les différents corps d'armée. Les t^onfédérés 
avaient disparu, les chances d'un brillant succès 
s'évanouissaient. L'impossibilité du concours de 
la marine et la fatale mesure qui avait ôté à l'ar- 
mée du Potomac le corps de Mac-Dowell s'étaient 
jointes à la fermeté de l'ennemi pour empêcher 
d'enlever York-Town par un coup de main; on 
avait ensuite perdu un mois en travaux, gigantes^ 
ques, mais devenus inutiles, et, après tout cela, 
les confédérés se retiraient satisfaits d'avoir gagné 
du temps pour préparer la défense de Richmond, 
et comptant désormais sur la saison des chaleurs 
et des maladies qu'elles engendrent pour leur 
venir en aide contre l'armée unioniste au milieu 
des marais de la péninsule virginienne. Les 
fédéraux, en nombre de plus en plus restreint, 
voyaient s'ouvrir devant eux la perspective d'une 
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campagne de plus en plus laborieuse, et diminuer 
dans la même proportion les chances d'un 
accommodement amiable. 11 y avait là matière à 
de sérieuses et même à de tristes réflexions ; mais 
à la guerre les instants sont précieux, et c'est fai- 
blesse de les perdre â^se lamienteré 11 était proba- 
ble que l'armée ennemie n'était pas loin ; elle ne 
pouvait avoir pris une grande avance, et, en se 
jetant rapidement à sa poursuite, on pouvait at* 
teindre au moins son arrière-gardfi, y mettre le 
désordre et lui faire des prisonniers. 

Quelques heures après la nouvelle de l'éva-* 
cuatiori, toute l'armée fédérale était en mouve- 
ment. La cavalerie &e Stoneman franchissait la 
première les retranchements. Gomme elle les 
traversait, plusieurs machines infernales, lâches 
instruments de destruction, éclatèrent sous les 
pieds des chevaux et tuèrent quelques hommes. 
On n*eut que le temps de jeter un coup d'œil sur 
les ouvrages formidables élevés par l'ennemi, et 
où il avait laissé soixante jet douze pièces d'ar- 
tillerie; puis, en passant rapidement à travers les 
camps abandonnés, les magasins en feu, au milieu 

desquels on entendait encore des explosions, on 
II S 
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prit là route de Wîlliamsburg, petite ^le située 
sur un point où la péninsule Tirginieimey resserrée 
entre deux criques ou bras de mer, offrait une 
très-forte positioa défensive. On s'attendait & 
• rencontrer sur cet isthme l'arrière- gai^e ennemie. 
S toneman marcha donc rapidement sur Williams- 
burg avec toute la cavalerie et quatre batteries 
d'artillerie à chevaL L'infanterie suivit aussi vite 
que le permettait le petit nombre de routes 
étroites dont on disposait. On peut dire qu'il n'y 
en avait que deux : une directe, venant de York- 
Towiï; l'autre de la gauche des lignes fédérales. 
Celle-ci traversait le War\vich-Greek à Lee's-MiU, 
sur un pont qu'on n'avait pu rétablir qu'au bout 
de trois heures. Lorsque la division Smith, qui 
le franchit la première, se fut un peu avancée, 
elle rencontra une portion de l'armée confédérée 
qui se repliait devant elle. Smith en avertit le 
général Mac-Clellan. Gelui-ci, pensant que Stone- 
man pourrait gagner de vitesse cette colonne en- 
nemie et l'intercepter à l'embranchement des deux 
routes en avant de Williamsburg, lui expédia 
l'ordre de presser sfi marche pour l'atteinflre^i 
Malheureusement, il était difficile d'aller vite. 
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chemins, et i0n particulier celai que suivait la 
cavalerie, étaient' étroits, à une seule voie> et 
pleins de bourbiers aJ&ei^x, d'où l'artillerie se 

• 

tirait avec la plus grande peine, quoique le temps 
fûtbeati et sec depuis plusieurs jours. En toute 
antre circonstance, on se fût arrêté devant le 
spectacle qu^offrait une contrée charmante, 
couverte de bois vierges, coupés çà et là ps^r une 
clairière, et rappelant les plus riantes parties du 
Devon^ire, cette Provence de l'Angleterre; mais 
ces bois pouvaient cacher l'ennemi» et l'on ne 
s'occu{)ait qu'à les fouiller. Le duc de Chartres, 
qui allait en éclaireur avec quarante chevaux, 
tomba tout à coup au milieu d'une brigade con- 
fédérée. C'était l'arrière-garde de la colonne, 
signalée par le général Smith. Le jeune prince 
revint ^vecune quinzaine de prisonnier^, et, sur 
son rapport, Stoneman fit un nouvel effort de 
vitesses pour atteindre ces troupes avant leur 
jonction avec le gros: des forces ennemies, que 
l'on supposait aux environs de Williamsburg. 

Bientôt on arriva à l'embranchement des deux 
routes. Tune partant d'York-Town, etque suivait 
Stoneman, l'autre partant d^ Lee's-Mill et par 
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laquelle se retirait l'armée confédérée; mais, au 
moment où elle débouchait sur le point de jonc- 
tion, la cavalerie fédérale fut accueillie par un 
feu d'artillerie venant des nombreux ouvrages 
de campagne élevés en avant de Williamsburg. 
Un coup d'œil rapidement jeté fit reconnaître la 
position. Gomme nous l'avons dit plus haut, la 
péninsule virginienne va en se resserrant à la 
hauteur de Williamsburg. Deux criques ou baies, 
remontant l'une de James-River, l'autre du 
York-River, et se terminant l'une et l'autre par 
des marais, la rétrécissent encore davantage. Il se 
forme entre ces deux marécages une espèce d'is- 
thme étroit sur lequel aboutissaient les deux 
routes d'York-Town et de Lee's-Mill. Au sud de 
l'isthme, c'est-à-dire du côté par où on s'approche 
de York-Town, le pays est entièrement boisé. 
Au nord, au contraire, du côté de Williamsburg, 
il est découvert; ce sont de grands champs de 
blé derrière lesquels on aperçoit les clochers de 
la ville. Sur cet espace ouvert, l'ennemi avait 
d'abord construit un ouvrage bastionné consi- 
dérable, le fort Magruder, placé sur la chaussée 
en face de l'isthme, puis une série de redoutes et 
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de rifle ftti faisant &ce i tous les poipts du marais 
par lesquels il aurait été possible à rinfanterie de 
s'avancer. Il ayait ensuite fait de grands abatis, 
de manière à ouvrir au feu de son artillerie et de 
sa moosqueterie les abords du marais et de rem- 
branchement des routes. C'est au milieu de ces 
abatis que la colonne fédérale déboucha au trot; 
c'est là qu'elle fut saluée par une grêle d'obus 
que lui envoya le fort Magruder. 

Dans les intervalles entre ce fort et les redoutes, 
l'infanterie et la cavalerie confédérées étaient en 
bataille. Stonemaii, voyant que l'ennemi couvrait 
ainsi l'embranchement et qu'il ne pouvait s'y 
inaintenir devant lui, essaya de le déloger par un 
coup de vigueur. Il fit avancer toute son artil- 
lerie à cheval, qui se mit brillamment en batterie 
en face des abatis, et répondit au feu des rédoutes ; 
après quoi, il fit charger sa cavalerie. Le 6* régi- 
ment de cavalerie fédérale s'élança vaillamment 
sor celle des confédérés, passa, pour la joindre, 
sons le feu croisé des redoutes, et eut avec elle 
on de ces combats à l'arme blanche si rares au- 
jourd'hui. Tout cela cependant était de la valeur 
dépensée en pure perte. L'ennemi ne se troublait 
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pas; il avait L'avantage du nombre et ddla posi-^ 
tion. Enlever ces ouvrages atéo de la cavalerie 
seule était impossible. On commençait à perdre 
du monde, des chevaux surtout, a II me maivque. 
trente et un hommes, » disait le major Williams, 
qui venait de mener la charge du 6*, en saluant 
gracieusement Stoneman du sabre avec cet air de 
gens résolus qui veut dire : « Nous sommes prêts 
à recommencer; mais cela ne sert à rien. » Sto- 
neman ordonna alors la retraité. On repassa à 
travers les abatis et on alla attendre dans une 
clairière, à un demi-mille en arrière, l'arrivée 
de l'infanterie pour recommencer l'attaque avec 
elle. Le malheur voulut qu'en traversant }e ma- 
récage une des pièces de l'artillerie à cheval s'en- 
fonçât dans la boue de manière à n'en pouvoir 
être retirée. En vain doubla-t-on les attelages; 
l'ennemi concentrait son feu sur cet unique point 
et tuait tous les chevaux. Il fallut abandonner la 
pièce, la première qu'eût encore perdue l'armée 
du Totomac. On ne pouvait s'en consoler. Le 
soir, de nouveaux efforts furent faits pour la 
reprendre ; mais les abatis étaient remplis de 
tirailleurs ennemis qui en rendaient l'approche 
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imposÉMef. - lè jour baissait. La colonne confé- 
déré Tenant de LeeVMill échappa et réussit à 
s'abriter derrière les retranchements de Wil- 
liânosburg. Quant à Tinfanterie fédérale, elle 
n'arriva que très-tard. H y avait eu de grands en- 
cfombrementssur les routes étroites par lesquelles 
elle s'avançait. Â la tombée de la nuit, le général 
' Sumner, qui avait pris le commandement, voulut 
faire une attaque de vive force sur les ouvrages 
(le la défense; malheureusement, l'obscurité était 
devenue complète avant que ses troupes débou- 
chassent des bois et des marais : force fut de tout 
remetti'e au lendemain. Alors survint un de ces 
contre-temps fâcheux, trop communs à la guerre, 
et qui ne furent pas épargnés à Tarmée dans le 
cours de sa pénible campagne. La pluie com* 
mença de tomber à torrents, et dura sans discon- 
tinuer pendant trente heures. Le pays se changea 
en un vaste lac, lés routes en fondrières épaisses 
et profondes. Les troupes passèrent la nuit au 
bivac, et au plus triste des bivacs, là où elles se 
trouvaient. 

Au jour, le combat recommença, mais dans 
des conditions nécessairement défavorables aux 
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fédéraux. Les deux routes qui se dirigeaient vers 
Williainsburg étaient encombrées de troupes. 
Sur celle de gauche, venant de Lee's-Mill, se trou- 
vaient les divisions Hooker et Kearney, du corps 
d'Heintzelman, mais séparées par une masse 
énorme de wagons chargés de bagages et pour la 
plupart embourbés. Sur celle de droite s'avan- 
çaient deux autres divisions, avec plus de peine 
encore. L'état du sol était tel, que des canons 
entraient dans la boue liquide des routes jusqu'à 
y enfouir leur affût tout entier. De ce pêle-mêle 
d'hommes et de bagages sur des chemins étroits 
et défoncés était résulté un désordre considérable. 
Il n'y a pas aux États-Unis de corps d'état-major. 
Le système américain de chacun pour soi, indi- 
viduellement appliqué par les officiers et les sol- 
dats de chaque corps les uns envers les autres, 
l'est également par les corps entre eux. Point de 
service spécial chargé de régulariser, centraliser, 
diriger les mouvements de l'armée. Dans un cas 
comme celui dont nous parlons, nous aurions vu 
les officiers d'état-major d'une armée française 
veiller à ce que rien n'entravât la marche des 
troupes, arrêter ici un détachement de wagons 
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et le faire ranger pour dégager le passage, envoyer 
là des hommes de corvée pour réparer la route 
ou retirer un canon du bourbier, pour commu- 
niquer à chacun des chefs de corps les instructions 
du général. Ici, rien de tout cela. Les fonctions de 
Fadjudant général se bornent à la transmission 
des ordres du chef, sans en surveiller le moins 
du monde l'exécution. Ce général n'a pour por- 
ter ses instructions que des aides de camp pleins 
de bonne volonté, bons pour répéter machinale- 
ment un ordre verbal, mais fort peu écoutés s'ils 
veulent exercer une initiative quelconque. Jus- 
qu'ici, bien que cette absence d'un corps d'état- 
major se fût fait souvent sentir, les conséquences 
n'en avaient pas été graves. On avait le télégraphe, 
qui suivait partout l'armée et qui en reliait con- 
stamment les divers corps entre eux ; les généraux 
pouvaient causer ensemble efse communiquer ce 
qu'il y avait d'important; mais, une fois en 
marche, on n'avait plus la ressource du télé- 
graphe, et dès lors peu ou point de communica- 
tions. L'absence d'état^major ne se faisait pas 
moins sentir pour recueillir et transmettre les ren- 
seignemepts nécessaires au moment où l'action 
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allait s'engager. Personne ne connaissait le pays^ 
les cartes ne servaient à rien, tant elles étaient 
défectueuses. Du champ de bataille fortifié s«ir 
lequel allait combattre l'armée, on coxmaissaitpeu 
de choses. Ce champ de bataille avait cependant 
été vu la veille et reconnu par les troupes qui 
avaient pris part à l'éçbauffourée de Stoneman : 
on en savait assez pour combiner un plan d'at- 
taqtie et assigner à chacun spn rôle.;. Eh bien, 
non : chs^cun garda pour soi ses observations, non 
par mauvais vouloir, mais parce que nul n'avait 
ce travail d'ensemble dans ses attributions spé- 
ciales. C'était l'organisation qui manquait, et, avec 
les meilleurs Cléments, une armée qui n'est pas 
organisée ne saurait espérer de grands succès, 
trop heureuse si elle évite les grandes cata-^ 
strophes. 

Grâce à ce vice constitutif de l'armée fédérale, 
la division Hooker, qui faisait tête de colonne sur 
la route de gauche et qui avait reçu la veiUe un 
ordre général de marcher sur Williamsburg, dé- 
boucha le 5 au matin sur l'isthme où s^était livré le 
combat de Stoneman, sans se douter de ce qu'elle 
y rencontrerait. Accueillie à son apparition par le 
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feu nourri des ouvrages ennemis, elle se déploya 
résolument dans les abatis et engagea raction, 
mais elle était arrivée seule et petit à petit, tandis 
que la défense lui opposait 15 ou 20,000hommes 
fortement retranchés; c'était trop pour elle. Hoo- 
ker, qui est un admirable soldat, tint néanmoins 
pendant quelque temps, mais il dut Unir par céder 
et se replier,, laissant dans ces terribles abatis et 
âansles bois qui él^ent en arrière 2 , 000 des siens, 
tués ou blessés, avec quelques canons qu'il avait 
été impossible de tire^ à bras des bourbiers après 
9ue leurs cbevaux avaient été tués. L'ennemi le 
suivit dans sa retraite ; la division Kearney, ayant 
réussi à .dépasser les encombrements de la route 
etmarcbant au canon au pas de course, rétablit le 
combat. La lutte n'était plus à ce moment à la 
lisière de la plaine, elle était engagée dans les 
bois,, et elle restait très-vive, car l'ennemi rece- 
vait de très-nombreux renforts.. Les fédéraux 
tfen combattaient pas avec moins de vigueur, 
encouragés par l'énergie de leurs chefs, Heintzel- 
man^Hooker et Kearney. Kearney surtout, qui a 
perdu un bras au Mexique et fait dans les rangs 
de l'armée française les campagnes de jyiQuzaïa 
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et de SolferiDO, avait déployé le plus rare cou- 
rage. Il avait vu tomber autour de lui tous ses 
aides de camp, et, resté presque seul, il électri- 
sait ses hommes par son intrépidité. 

Pendant ce temps, la partie de Tannée massée 
sur la route de droite demeurait inactive. Une 
division formant tête de colonne était seule ar- 
rivée, et les généraux ne pouvaient se résoudre 
à l'employer avant de voir paraître les troupes 
qui devaient la soutenir. Or, ces troupes étaient 
arrêtées par les ruisseaux débordés, les routes 
encombrées, les voitures brisées et embourbées. 
Pourtant, on entendait la terrible fusillade de 
■^ Hooker décimé et battant en retraite. On l'avait 
entendue en avant, puis de côté; elle reculait 
toujours. Les boulets et les obus arrivaient en 
sifflant et déchirant les arbres jusqu'au miHeu 
de ces troupes immobiles. Il était trois heures. 
On se décida enfin à agir : une division pénétra 
dans les bois pour prendre en travers les régi- 
ment confédérés qui ramenaient Hooker, pendant 
qu'à l'extrême droite une brigade passait la 
crique sur une vieille digue de moulin "que 
l'ennemi avait négligé de garder, et débouchait 
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en plaine au delà des marais sur le flanc des 
ouvrages qui couvraient Williamsburg. Les con- 
fédérés ne s'attendaient pas à une attaque de ce 
côté. Si elle réussissait, elle débordait toute la 
position. Ils envoyèrent aussitôt deux brigades 
qu'on vit s'avancer résolument au milieu des blés 
verts pour chasser la brigade fédérale. Celle-ci 
les laissa froidement arriver et les reçut avec un 
feu d'artillerie terrible* Les confédérés, sans être 
ébranlés, poussèrent en avant jusqu'à trente 
mètres de la gueule des canons, criant à tue-tète : 
« Boll's-Run! Bull's-Run ! » comme jadis les 
Suisses: « Granson! GransonI » Mais, là^ils com« 
mencérent à hésiter, etle généralfédéralHancock, ^ 
saisissant le moment, cria à sa brigade en agitant 
sa casquette : « Maintenant, messieurs, à la baïon- 
nette 1 )> et se précipita avec elle sur .l'ennemi, qui 
ne put résister au choc et se débanda, jonchant la 
plaine de ses morts. Au même moment, le général 
en chef, retenu jusque-lààYork-Town,parutsur le 
champ de bataille. Il faisait sombre, la nuit arri- 
vait Ji grands pas, la pluie tombait toujours à 
torrents. Sur trois côtés de l'espèce de plateau oi!i 

se trouvait le général, le canon et la fusillade 
II 6 
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roulaient sans interruption; Le succès d'Haneock 
avait été décisif, et les réserves amenées par le 
chef, s'élaûçant au pas de course, l'achevèrent 
par leur seule présence. Je vis alors le général 
Mac-Glellan, passant devant la front du 6" cava- 
lerie, qui était là en colonne par escadron, don- 
ner la main au major Williams, avec quelques 
paroles sur sa brillante charge de la veille. Le 
régiment n'avait pas entendu ces paroles» mais 
il les avait comprises, et il était sorti de toutes ces 
poitrines une de ces formidables et mâles accla- 
mations qui ne s'entendent que les jours de ba- 
taille. Ces acclamations, répétées sur toute la ligne, 
glacèrent l'ennemi. On le vit monter sur le paya? 
pet de ses redoutes et regarder interdit et im^ 
mobile; puis le feu s'éteignit, et la nuit se fit 
sur ce combat que l'on appelle en Amérique la 
bataille de Williamsburg. 



IV 



I^ lendemain, le jour se leva sans nuages. L'iair 
ftvait cette pureté qui, dans les pays chauds, suit 
lés orages, les bois toute la fraîcheur d'une belle 
Qia&iée de printemps. Pairtout un riant paysage, 
partout des fleurs éclatantes , nouvelles pour nos 
yeux européens ; mais, à côté de tout cela, les ra^* 
^ages du champ de bataille, le sol jonché de 
morts , de mourants, de débris de toute sorte , 
formaient un douloureux contraste. Pendant la 
nuit, les confédérés avaient évacué leurs ouvra-^ 
ges. Nous y fûmes bientôt, et nous pûmes voir les 
colonnes bleues de Tinfanterie fédérale qui en- 
traient, bannières déployées^ dans la ville de 
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Williamsburgy au milieu de l'explosion des maga- 
sins et des caissons abandonnés. Peu après, le 
quartier général entra à son tour par une grande 
et belle rue bordée d'acacias. Toutes les bouti- 
ques étaient fermées , mais les habitants se te- 
naient, pour la plupart , sur leurs portes ou der- 
rière leurs fenêtres, observant d'un air inquiet e 
sombre. Les nègres seuls se montraient souriants 
et nombre d'entre eux prenaient des airs conque 
rants assez grotesques , ou décampaient dans h 
direction de Fort-Monroe, c'est-à-dire de la li- 
berté, emmenant femmes et enfants dans de pe* 
tites charrettes. Tous les édifices publics, église 
et autres, étaient surmontés du drapeau jaune e 
remplis de blessés laissés par l'ennemi. Au boui 
de la grande rue, on débouchait sur une place de 
belle apparence, ornée d'une statue de marbre el 
entourée des bâtiments d'un collège célèbn 
fondé par le gouvernement anglais lorsque la 
Virginie était sa colonie bien-aimée. Ce collège 
avait été aussi changé en hôpital, et les blessés 
encombraient jusqu'aux marches du péristyle. 

La première pensée du général Mac-Clellan fut 
de soulager tant de souffrances. On dépêcha un 
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parlementaire aax arrière-gardes confédérées 
pour ianiGc les chirurgiens à venir prendre soin 
de leurs blessés, liberté entière leur étant garantie» 
Il en arriva bientôt un certain nombre vêtus de 
l'uBiforme gris leuille-morte à collet vert de Tar* 
iQée C(mfédérée, qui lesr faisait ressembler 'à des 
officiers de chasseurs autrichiens. Après ce soin 
vint celui de placer des sentinelles dans toutes les 
niés peur assurer le maintien de la plus exacte 
^ipline. Cette précaution était superflue, car, 
si l'obéissance du soldat envers Tofficier laissait 
beaucoup à désirer dans les rangs des fédéraux 
quant au sen^ce militaire, jamais, je crois, au- 
cune armée n'a montré plus de respect pour les 
toitants et les propriétés particulières^ Pendant 
tout le temps que j'ai suivi l'armée du Potomac, 
lé seul exemple de désordre qui soit venu à ma 
connaissance est le pillage d'un grenier rempli du 
plus fin tabac de Virginie, découvert au-dessus 
i*n hangar abandonné. J'ajoute que les circon- 
stances donnaient quelque mérite à cette stricte 
observance de la discipline. Les troupes qui cam* 
pèreint autour de Williamsburg, le lendemain du 
combat que nous venons de raconter, furent un 
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momept à court de vivres par suite de Tétat im-' 
praticable des chemins, et supportèrent avecrér* 
signation l'attitude hostile des habitants, qui ré-^ 
pondaient par un refus unanime à leurs offres de 
payer des provisions argent comptant. Après les 
premiers moments de crainte passés, lorsqu'il fut 
évident qu'il n'y avait aucun risque accourir, on 
vit les dames de la ville s'en aller porter avec affec- 
tation à leurs blessés des rafraîchissements, qu'elles 
n'avaient pas pour }es blessés fédéraux, et, quand, 

suivies de leurs nègres chargés de paniers remplis 
de provisiojis, elles rencontraient un soldat fédé* 
rai sur le trottoir, elles ramassaient ostensible* 
ment les plis de leur robe, comme si elles eussent 
craint de .se souiller par le contact d'un animal 
immonde. Les vainqueurs se bornaient à sourire 
de ces taquineries d'enfants mal élevés. D'autres 
& leur place auraient peut-être été oioins pa- 
tients. 

Le général établit son quartier général à Wil- 
Uamsburg, dans la maison que le chef de l'armée 
confédérée, Johnston, avait occupée la veille, car 

1 

M tMâit plus Ma^^ruder que iieus avions devant 
aani defid»qii0lqae temps. Johnston, aux yeux 
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amis comme des emiemis, dans ropinion sur- 
toat de ses anciens camarades de l'armée régu- 
lière, passait pour être mi homme de guerre de 
premier ordre. A un grand courage il joignait, 
diton, une yolonté de fer et un remarquable coup 
d'œil sur le terrain. Avec M. Jefferson Davis, sa 
grande intelligence pour concevoir, sa toute-puis- 
sance pour préparer, et Jonhston pour exécuter. 
Tannée confédérée était en bonnets mains, et nous 
ne le voyions que trop. En tenant ainsi deux jours 
deyant Williamsburg, Johnston avait donné le 
temps à son matériel et au gros de ses troupes de 
filer sans être inquiétés par les routes étroites sur 
lesquelles ils marchaient, et, malgré la pluie qui 
mit les chemins dans un état affireni;^:il arriva 
encore au haut du York-River deux|oiir8 après 
la bataille^ h temps pour livrer aux soldatd de 
Franklin, qui venaient de débarquer, un combat 
par lequel il acheva de couvrir son mouvement 
de retraite. Désormais, on ne devait plus le ren- 
contrer que devant Richmond. 

L'armée fédérale passa trois jours à Williams- 
burg, occupée à rechercher ses blessés perdus 
dans les solitudes de la forêt et à enterrer les 
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morts. Les blessés furent évacués par eau sur les 
Tilles des États du Nord, à bord de ces grands 
paquebots si connus pour leur comfort et leur 
élégance. Grâce aux criques dont la contrée est 
déchiquetée, ils vinrent les prendre presque jus- 
que sur le champ de bataille. Quant aux morts, 
leur inhumation se lit sur place. Ceux de l'en- 
nemi étaient nombreux : dans un seul rifle pit, 
on en compta soixante- trois. Le généra! Mac-Clel- 
lan lança à la suite des confédérés quelques esca- 
drons de sa cavalerie, qui eurent nombre de petits 
engagements avec leur arrière-garde. Le premier 
jour, on ramassa beaucoup de prisonniers et sept 
ou buit'pièces de canon ; mais, dès le lendemain, 
Ia>etraite se fit avec ordre, et la poursuite était 
presque sans objet. Si d'ailleurs l'ennemi avait 
abandonné quelques-unes de ses pièces, il en em- 
menait un nombre à peu près égal, prises sur la 
division Hooker, et deslinées, comme autant de 
trophées, à réchauffer un zèle que de longues et 
continuelles retraites commençaient à refroidir. 
La masse des troupes fédérales fut retenue par 
la nécessité d'attendre de York-Town les vivres, 
dont l'état des routes rendait l'arrivage difficile. 
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On les reçut enfin, et, le beau temps séchant rapi- 
dement les chemins, on rejoignit, après deux jours 
de marche, le corps qui avait débarqué au haut 
du Tork-River et formé là on point d'approvi- 
sionnement. L'armée tout entière se rallia autour 
de ce dépôt, puis elle reprit sa route vers Rich* 
mond en suivant la Pamunkey, affluent navi- 
gable du York-River. Rien de plus pittoresque que 
cette naarche militaire le long des bords d'un beau 
fleuve, à travers un pays magnifique, paré de 
tentes les richesses d'une végétation printanière. 
C'était un enchantement perpétuel pour nos yeux 
que le cours sinueux du Pamunkey dans une 
vallée entrecoupée de prairies d'una verdure écla- 
tante et de collines boisées. Partcml^if} |ieiir8, sur- 
tout au bord de l'eau, où les magn(]itt!i|^ jasmins 
de Vh*ginie, les azaléas et lestaip^'lwas abon- 
daient. Les oiseaux-mouches , les eoUMs, des oi- 
seaux inconnus de toutes couleiurs, se jouaient en 
foule dans les branches* Parfois, on passait devant 
une habitation de belle apparence, rappelant nos 
vieux châteaux de France, avec de grandes fe- 
nêtres dans le toit ; autour de la maison, un beau 

jardin^ et^ par derrière, les maisonnettes des 

6. 
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esclaves. A rapproche de Farinée, les. habitants 
déployaient un drapeau blanc; un cavalier du 
grand prévôt mettait pied à terre à la porte, et, 
rassurées par sa présence, les dames en longues 
robes de mousseline, entourées de petites né- 
gresses aux cheveux hérissés et aux jambes nues, 
paraissaient sur la verandah pour voir passer les 
troupes. Souvent elles avaient avec elles un vieil- 
lard en longs cheveux blancs, chapeau à larges 
bords, traits fortement accentués; jamais de 
jeunes gens. Bon gré, -mal gré, le gouvernement 
insurgé aVait enlevé toupies hommes valides pour 
les incorporer parmi ses défenseurs. Si un officier 
descendait de cheval et se présentait atix dames, 
il était i^t^Éiipi avec bonne gràcô, on lui offrait 
dans une ji^éfle emmanchée au bout d'un* bâton 
le verre d'idàu classique, et la conversation, s^en- 
gageait tristement. Hommes et femmes deman- 
daient avant tout des nouvelles; ils ne savaient 
rien, la censure des journaux sécessionistes était 
complète, et on mettait en doute le peu qu'ils 
disaient* Puis on parlait de la guerre. Les dames 
fusaient naturellement des Vœux pour le parti où 
étaient leurs frères; mais elles désiraient avant 
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tout la fin de la lutte et des miLux incalculables 

qu'elle appelait sur leur pays. — Hélas I à qui 
la faute ? leur répond. Qui ayttt allumé cette 
malheureuse guerre? Qui avait tiré, sans cause 
et sans motifs, les^ premiers coups de canon? 
— Et les regards allaient machinalement se 
promener sur toutes ces tôtes noires qui se 
pressaient sur les portes de leurs cabane^. 
Jamais dans 6es entretiens passagers il n'é- 
tait question de l'esclavage : le seul mot « es- 
clave )) prononcé par hasardeût suffi pour remplir 
d'inquiétude et de haine les yeux jusque-là les 
plus bienveillants. 

D autres fois, les propriétaires blancs avaien^t 
fui, et l'on ne trouvait que les esclaves, avec les- 
quels la conversation roulait sur d'autfes sujets. 
Je me souviens d'une mulâtresse qui nous pré- 
sentait avec orgueil son fils, bel enfant d'un jaune 
olair, avec ces mots significatifs : « C'est le fils 
d*ttn blanc; il vaut déjà ^00 dollars. J'ai com- 
mencé à quinze ans, et j'en ai maintenant dix^- 
neuf. J'en ai déjà fait quatre. » 

On s'avança ainsi d'étape en étape le long de la 
rivière. Les canonnières, ouvrant la marche, en 
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exploraient les bords au loin ; puis les ofBciers di 
senrice topographique s'en allaient à traders boïi 
sous l'escorte de piquets de cavalerie, faisant 
reconnaissance du pays, et levant à vue d'œil 
à la boussole des cartes pro\isoires que l'on ph( 
tographiait au quartier général pour l'usage 
généraux. Le lendemain, à l'aide de ces cartes, 
l'armée se mettait en mouvement, entremêlée 
avec l'immense quantité de wagons qu'elle traî- 
nait à sa suite. Un quart environ de chaque 
giment était employé à escorter le matériel di 
corps, empilé — vivres, muni lions,]tentes;et mobi- 
lier — sur une dizaine de chariots par bataillon. Je 
dis mobilier, car on emportait Jusqu'à des tables, 
des chaises et des fauteuils. S'il y avait eu des 
femmes, on eût cru, en nous voyant, à une émi- 
gration armée plutôt qu'à une marche de soldats. 
Les troupes combattantes s'avançaient par bri- 
gades, mais suivies de leurs bagages, et ces lon- 
gues files de wagons , attelés chacun de quatre 
chevaux ou de six mules, avec un seul postillon, 
faisaient que l'armée, dans ces chemins étroits à 
travers les forêts, couvrait des espaces immenses. 
De là aussi d'immenses retards : il eût été impos- 
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sible de faire de longues marches, à moins de 
laisser la queue des colonnes éparpillée ou égarée 
dans les bois à la nuit. Deux lieues étaient le ma- 
limiim de l'espace parcouru. Les étapes ont pu 
être quelquefois plus longues : il est arrivé à des 
corps détachés, allégés de tout, de faire de 
grandes journées; mais c'était l'exception. Les 
troupes, du reste, avaient bonne mine. Les hom- 
mes étaient forts, vigoureux, et avaient l'air in- 
telligent. L'uniforme de toute l'armée était le 
même : un pantalon bleu de ciel, généralement 
enfoncé dans des bottes, une blouse, ou veste, ou 
tunique courte, gros bleu. Quelque chose de 
rouge dans ce costume marquait l'artillerie , un 
peu de jaune la cavalerie. La coiffure la plus com- 
mune était le képi, mais souvent aussi un chapeau 
noir en feutre mou, avec quelques ornements de 
cuivre. Les officiers, vêtus comme les soldats, se 
distinguaient par de petits galons sur l'épaule et 
uue ceinture amarante. Rien de plus simple, de 
plus commode et de plus militaire que cet uni- 
forme lorsqu'il était bien porté. Le soir, en arri- 
vant au terme de l'étape, le camp se formait avec ' 
beaucoup d'ordre et de régularité. Les tentes- 
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abris des soldats se montaient en un clin d'oeiK 
Les états-majors plantaient les leurs, plus grandes 
et plus commodes. Le quartier général s'éta- 
blissait dans une position centrale, ayec la tente 
du général en cbef au milieu^ et deux rangées de 
tentes parallèles de chaque côté. Lés officiers de 
cavalerie venaient rendre compte de leurs recon- 
naissances et des échaufïburées sans( nombre 
qu'ils avaient avec l'ennemi. Le télégraphe ame- 
nait son fil, fixé sur les poteaux ordinaires, ou 
enveloppé de gutta-percha, et déroulé sur le sol, 
au grand trot d'une petite voiture que les em^ 
ployés suivaient à cheval avec l'appareil en ban- 
doulière. Tous les services s'organisaient, et l'im- 
primerie fonctionnait aussi régulièrement qu'elle 
l'eût fait à Washington. 

Rendons justice aux Américains : ils entendent 
cette vie des camps mieux que personne. Leurs 
habitudes de locomotion, le spectacle que beau- 
coup d'entre eux ont eu de la marche patriarcale 
de colonnes d'émigrants à travers les prairies de 
l'Ouest; l'existence nomade que leurs officiers ont 
tous mexxée au milieu des tribus indiennes, tout 
, cela les rend plus propres que ne le seraient 
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Castres soldats i cette îkC^VL de vivre. Ce cam- 
pement d'une année de cent mille hommes, l'éta- 
blissement quotidien de cette ville de tentes, était 
unspeetaclé vraiment curieux : cela rappelait les 
descriptions de la Bible. Mais ce qui n'était pas 
de Tâge biblique, c'était la forêt de navires de 
transport, la plupart à vapeur, qui arrivaient par 
ean, au milieu <}o nuages de fumée^ aussitôt que 
le eamp était assis, et qui, laissant échapper avec 
fracas leur vapeur^ s^accrochaient aux berges de 
laiÎTiëreet y improvisaient des quais où régnait 
bmt6t une activité extraordinaire. Des milliers 
de wagons accouraient de tous côtés, pas des cbe- 
Quns que la hache leur oyvrait dans les bois en 
quelques instants, et s*en retournaient bientôt 
chargés de toutes les denrées nécessaires à une 
flnnée : biscuit, viande salée, café, sucre, avoine, 
nsaïs, foin, etc. On embarquait les malades, hélas I 
de plus en plus nombreux, car la «aison était à la 
fois pluvieuse et brûlante, et ces belles prairies 
des bords du Pamunkey engendraient des fièvres 
ffleurtrières. Puis la nuit venait et n'était trou- 
blée que parle bruit fatigant de l'oiseau mo- 
queur. Le lendemain, flottille et armée se remet- 



101 QUATRE MOIS 

talent en marche, laissant derrière elles la naturû 

Kiiencieuse, mais déflorée par leur passage. 

Le 16 mai, on arriva à White-House, belle ha- 
bitation, jadis la propriété de Washington et ap- 
partenant à ses descendants, la famille Lee. Le 
chef de cette maison, le général Lee, était l'un 
des principaux officiers de l'armée confédérée; 
un de ses neveux servait dans les rangs des fédé- 
raux. Le général Mac-Clellan, toujours soigneux 
de maintenir le respect dû à la propriété, fit pla- 
cer des sentinelles autour de la demeure du gé- 
néral ennemi, défendit d'y pénétrer, et ne voulut 
pas y entrer lui-même; il alla planter sa tente 
dans une prairie voisine. Ce respect des proprié- 
tés du Sud a été reproché au général dans le Con- 
grès; l'opinion de l'armée était autre, et elle s'as- 
sociait au sentiment délicat de son chef. Ce sen- 
timent y était poussé si loin, que, les gens d'un 
général ayant trouvé dans une maison abandon- 
née un panier de vin de Champagne, ce général 
le renvoya ostensiblement le lendemain par un 
de ses aides de camp. On pourra sourire de cette 
austérité de mœurs un peu puritaine, à laquelle 
guère accoutumés en Europe ; 
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pour moi, j.e dois avouer qu'elle a toujours fait 
mon admiration* 

A White-House finissait la navigation du Pa- 
munkey. Le Tork-River-Rail-Road, qui unissait 
cette rivière à Richmond, la traversait en cet 
endroit sur un pont que Tennemi avait détruit, 
puis se dirigeait presque en droite ligne vers la 
capitale virgin^enne. Ce chemin était resté à peu 
près intact : n'ayant ni remblais ni viaducs, il était 
difficile & détruire. Quelques rails seulement se 
trouvaient enlevés, ils furent vite remplacés. Tout 
le matériel roulant avait été emmené, mais l'armée 
fédérale avait sur ses navires de transport des lo- 
comotives et de nombreux wagons qui furent 
aussitôt mis à terre. Toute la flottille de trans- 
port vint se décharger à White-House, où l'on 
forma, sous la protection des canonnières, un 
vaste dépôt, et où régna bien vite toute l'activité 
d'un port de mer ; puis l'armée reprit sa marche 
vers Richmond, en suivant le chemin de fer qui 
allait servir d'artère vitale à ses opérations. 

Que faisait l'ennemi pendant ce temps? Nous 
avons montré Johnston combattant successive- 
ment l'avant-garde fédérale le 5 mai à Williams- 
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burg, puis, le 7, le corps de Franklin sur le lieà 
même de son débarquement à Breek-House, au 
haut du York-River, afin de donner le temps au 
gros de ses troupes de se replier sans encombre 
dans la direction de Ricbmond. Les reconnais- 
sances de cs^valerie, poussées dans tontes lés direc- 
tions, démontraient que l'armée ennemie pres- 
que entière avait repassé le Gbikahominy, et tout 
portait à croire qu'on n'aurait plus affaire avec 
elle que sous les murs de la capitale; mais tout 
indiquait en même temps que les forces confédé: 
rées s'y concentraient pour faire une résistance 
désespérée. On avait ramassé quelques prisonniers 
appartenant à un corps jusqu'alors stationné en 
face du général fédéral Burnside, dans la Caroline 
du Nord ; il était donc évident que ce corps avait 
rejoint l'armée de Virginie. On ne tarda pas à ap- 
prendre l'évacuation de Norfolk et l'occupation 
de cette ville par le général Wool. Il était mani- 
feste que Davis ne s'était résigné à ce sacrifice 
qù'afin d'appeler à Ricbmond le général Huger et 
les 18,000 bommes qui jusque-là avaient défendu 
le grand arsenal virginien. Enfin le chef des con- 
fédérés avait ordonné la levée en masse de tou$ 
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mdmdus en état de porter les armes. On les 
' faisait passer dans des camps d'instruction, puis 
ils étaient incorporés dans les vieux ré^ments, 
dont l'effbctif se trouvait ainsi presque doublé. 
Tout cekt allait faire perdre à l'armée du Poto- 
mac la seule suq[>ériorité qu'elle eût eue jusqu'ici, 
celle du nombre, et, malheureusement tout con- 
firait ^. hâter ce changement. Pendant que l'en- 
nemi se concentrait et gro^sissai^ses forces, cette 
aimée fondait à vue d'œiL Nous avons déjà vu 
comment, au départ d'Alexandrie, une division 
lui avait été enlevée et donnée à Frémont. Devant 
Toit-Town , elle avait perdu deux autres divisions, 
celles du corps de Macr-Dowell retenues autour de 
Washington. Depuis, il avait fallu laisser des gar- 
nisons à York-Town, Gloucester, Williamsburgj 
on avait perdu du monde par le feu et les mala- 
dies; grand nombre de traînards enfin étaient 
restés en arrière, et rien n'était venu combler ces 
^es. Lorsqu'un régiment de volontaires améri- 
cain9 part pour la guerre, il y va tout entier et ne 
laisse rien après lui. Pas de dépôt, pas de renou- 
Tellemept du personnel, h mesure qu'il se con- 
somme» pai^ de recrues exercées venant réparer 
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les pertes et grossir Teffectif . On comprend com- 
bien il y a^ait lieu de s'inquiéter de cette dimi- 
nution de Tarmée^ alors qu'on savait les confédé- 
rés accroissant chaque jour leurs forces, et qu'en 
s'enfonçant au cœur de leur pays,^ on allait s'éloi- 
gner de sa base d'opérations, et perdre eu même 
temps la protection matérielle et morale de la 
marine, dont le concours avait été jusque-là si 
puissant et si utile. 

Je sais bien que l'évacuation de Norfolk par les 
gens du Sud avait été suivie d'un événement 
important et fort heureux pour les fédéraux. Le 
Merrimac, qui n'était plus commandé ps^r le brave 
Buchanan, ne sachant plus où. aller, avait été 
incendié par son nouveau capitaine. Désormais 
le James-River était ouvert à la marine des 
États-Unis; il l'était malheureusement trop tard* 
Les canonnières blindées, leGalenOyle Moniior, U 
Nangatucky remontèrent jusqu'à sept milles de 
Richmond; mais, là, elles trouvèrent la rivière 
barrée par une estacade infranchissable, et, sur 
la rive élevée qui borde le James-River, une 
batterie de gros calibre, nommée Fort-Darling, 
qu'elles ne réussirent pas à faire taire. Le gros 
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canon du Nangatuek éclata, le Monitor ne put 
donner assez d'élévation à ses pièces pour at- 
teindre le fort. Quant au Galena, sa cuirasse de 
trois pouces et demi d'épaisseur fut insuffisante 
à le protéger contre les boofets coniques de 100; 
ildut se retirer, après une lutte héroïque, avec 
one ^ande partie de son équipage hors de 
combat. Pour forcer le passage, il aurait fallu 
prendre le fort avec des troupes; mais, en face 
des confédérés réunis en masse à quelques milles 
de là, devant Richmond, une telle opération 
n'eût pas exigé moins qu'un effort de l'armée tout 
entière. Le général Mac-Glellan eût dû alors, dès 
le moment que la nouvelle de la destruction du 
Mtrrmac lui arriva, abandonner le plan de cam- 
pagne qu'il avait commencé à exécuter, et, par 
^e marche . oblique, gagner rapidement le 
'ames-River, afin de relier ses opérations à celles 
de la marine sur ce fleuve. Aujourd'hui, avec 
Texpérience des événements qui se sont accom- 
plis, je suis porté à croire que cela eût mieux valu. 
Sans doute la marche du Paiàunkey au James- 
Hiver aurait eu quelque chose de hasardeux; 
le passage du bas Chîkahominy ou du James-Rh^er, 
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suivant que Ton se serait décidé à opérer sur la 
rive gauche ou la rive droite du fleuvci eût été 
difficile et délicat en ayant sur son flanc la grande 
armée confédérée ; cela eût mieux valu toutefois 
que la triste position dans laquelle on s'est trouvé 
pendant un mois d^ms les marais du Ghikahominy. 
Mais qui pouvait prévoir alors qu'au moment 
décisif de la campagne, des inondations sans 
exemple en cette saison de l'année viendraient 
contrarier les efforts et paralyser les mouvements 
de l'armée du PotoihaCi ainsi qu'au jour de la 
bataille de Fair-Oaks? Qui pouvait prévoir aussi 
que les 80,000 hmmes réunis devant Washington 
ne feraient rien, moins que rien, pour aider cette 
armée à vaincre la concentration de forces qui se 
faisait devant elle? 

On continua donc la marche directe ea avant» 
et, malgré des pluies presque torrentielles qui 
mettaient les chemins dans un état affreux, on 
ne tarda pas à atteindre les bords du Chikaho* 
miny, à un point nommé Bottom-Bridge, situé à 
dix milles de Richmond, et où le ,York-River^ 
Rail-Road, que l'armée suivait depuis White-- 
House, passait la rivière sur un pont pour le 
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moment détruit , par l'ennemi. Parvenu là, on 
était à la porte de Richmond. Jusqu'alors, la 
campagne avait été sinon brillante, au moins 
fertile en résultats ; York-Town, Une des posi- 
tions militaires les plus importantes de l'ennemi^ 
avait succombé. Norfolk, le magnifique arsenal 
d'où, le Sud tirait la plus* grande partie de son 
matériel de guerre, avait dû être abandonné, et 
cet abandon avait entraîné la destruction du 
redoutable Merrimac. Enfin le général Mac-Glellan 
avait réussi à venir asseoir son camp sans accident 
en face de la oapitsde dçs États sécessionistes et 
de leur principale armée. Les confédérés ne pou- 
vaient reculer plus loin sans perdre aux yeux de 
leurs partisans, et du monde entier tout leur 
prestige. Us étaient donc mis en demeure d'ac- 
cepter là une bataille décisive. Dans les circon- 
stances où l'on se trouvait placé, ce n'était pas un 
petit mérite d'avoir acculé ses adversaires à une 
semblable nécessité. Je sais bien qu'il fallait 
gagner cette bataille et qu'on ne l'a pas fait ; mais 
ici la responsabilité est loin d'appartenir tout 
entière à l'armée et à son cbef. Quels étaient les 
hommes qui, les obligeant à une entrée en cam- 



112 QUATRE MOIS 

pagne intempestive, aviaent ainsi révélé à. Ten- 
nemi le secret des opérations préparées contre 
lui avant que Ton fût prêt à les exécuter? Le 
général Mac-CIellan avait-il à répondre du manque 
d'unité dans le but et dans l'action qui avait 
entravé les mouvements des armées fédérales 
depuis qu'on lui avait enlevé le command6i)ient 
en chef et la direction supérieure de toutes ces 
armées? Mac-Clellan enfin était-il responsable de 
l'amoindrissement systématique qui, en face de 
l'agglomération des forces ennemies, lui avait 
enlevé successivement, depuis l'ouverture de la 
campagne, la division Blenker, donnée à Fré* 
mont, et les deux tiers du corps de Mac-Dowell, 
sans compensation aucune, sans l'envoi d'un seul 
homme pour combler les vides causés par le 
canon et les maladies? En dépit de toutes ces 
contrariétés, il était parvenu à conduire son 
armée sous les murs de Richmond ; mais il n'avait 
plus les moyens de frapper le grand coup qui 
très-probablement eût terminé la guerre. Dans 
un pays ennemi couvert de bois, où l'on ne voit 
rien et où l'on sait fort peu de chose, on est sans 
cesse exposé à des surprises; ce qui paraît une 
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simple reconnaissance peut ôtre en réalité une 
attaque sérieuse et générale. Il faut beaucoup de 
monde pour se garder contre ces surprises, et il 
^ en faut davantage encore pour s'assurer une .ligne 
de communications qui ne peut être sans danger 
hterrompue. ÉYidemment on avait besoin d'être 
tenfprcé. Pouvait-on l'être? Les fédéraux pou- 
vaient-ils répondre par une concentration puis- 
sante à celle qui s'était opérée chez l'ennemi, et 
Que lear attestaient les explorations des aéro- 
nantes, aussi bien que le témoignage journalier 
des déserteurs? Telle fut la première question 
que Ton se posa. 

Le général Wool, de Norfolk, Bumside, de la 
Caroline du Nord, pouvaient envoyer quelques 
troupes, mais c'était peu de chose, tandis que, 
dans la Virginie septentrionale, aux abords de 
Washington, plus de 80,000 hommes étaient 
rassemblés. Sur ces 80,000 hommes, il y en avait 
la moitié enàployée à tenir tête au partisan Jack- 
son, dont on signalait toujours la présence dans 
la vallée de la Shenandoah. Le reste était réuni ^ 
sous les ordres de Mac-Dowell, à Fredericks- 

Jïttrg, à vingt lieues seulement au nord de Rich* 
II 7 
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mond. Ils avaient rebâti le pont sur lequel le 
chemin de fer qui va du Potomac à Richmoud 
traverse le Rappahannock. En suivant ce chemin 
de fer, il leur était possi))le de joindre en trois ou 
quatre jours l'armée de Mac-Clellan. Il n'y avait 
• pas à craindre qu'ils découvrissent rien en quit- 
tant Frederlcksburg ; nul ennemi ne^ ten^t la 
campagne dans ces parages. Leur séjour dans 
cette ville était si notoirement inutile à la cause 
fédérale, que c'était un sqjçt de raillerie dans les 
journaux confédérés, où Ton appelait ce corps 
d'armée la cinquième roue à un carrosse. On savait 
en même temps, dans l'armée du Potomac, que 
le général Mac-Dowell désirait ardemment don- 
ner un démenti à ces railleries, en venant, au mo^ 
ment décisif, apporter à la cause de l'Union un 
concours qui. eût été la victoire. Aussi-, lorsqu'il 
arriva devant Richmond, la première pensée du 
général Mac-Glellan fut^Ue de chercher à quoi 
s'en tenir sur ce qu'il devait attendre de ce côté* 
Aucun avis officiel^ soit de Washington, soit de 
Mac^Dowell lui-mèmei, n'avait informé Mac-Glel-r 
lan de la présence de celui^^i à Frederiksburg» 
bien qu'une vingtaine de lieues les séparât seule-» 
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ment l'an de l'autre ; mais le bruit public mettait 
nue telle persistance à représenter Mac-Dowell 
<^mme se portant au-devant de l'armée fédérale, 
et ce mouvement était si évidemment commandé 
t)ar les circonstances, que le général en chef se 
décida à faire une tentative pour établir avec lui 
ses communications^ 

D fit partir dans la nuit du 26 au 27, par un 
orage affreux, le général Porter, avec une divi- 
sion d'infanterie et quelques escadrons de cava* 
lerie, pour Hanover-Courf-House, village situé & 
vingt milles environ au nord de Richmond, là où 
le chemin de fer Kjui vient .de Fredericksburg 
traverse le Pamunke^. Les troupes de Porter 
march^ërent rapidement, et, vers le milieu du jour , 
arrivèrent près de Hanover-Court-House, qu'elles 
trouvèrent gardé par la division ennemie du géné- 
rai Branch. Elles l'attaquèrent vivement, et la 
culbutèrent en lui enlevant un canon. Assaillies 
en queue à leur tour par des troupes confédé- 
rées qui, cachées dans les bois, les|avaient laissées 
passer à dessein, elles revinrent sur elles et les 
dispersèrent. Ce combat brillant, qui ne coûta aux 
fédéraux que 400 hommes, laissa entre les mains 
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du général Porter un canon, 500 prisonniers et 
les ponts, non-seulement celui du chemin de fer 
de Fredericksburg, mais aussi celui de Gordons- 
Tille. Les ayant-postes de Mac-Dowell étaient 
auprès de Bowlingreen, à quinze milles de ceux 
de Porter. Il n'eût fallu que le vouloir, les deux 
armées se réunissaient alors, et la possession de 
Richmond était assurée. Hélas! on ne le voulut 
pas. Je ne puis penser à ces funestes moments 
sans un véritable serrement de cœur. Assis à Tom- 
bre d'un verger, au bivac de la division Porter, 
au milieu de la joyeuse excitation qui suit un 
combat heureux, je voyais des cavaliers du 6^ 
régiment ramener prisonnières des compagnies 
entières de confédérés avec armes et bagages, 
leurs officiers en tête ; mais ni cette confiance 
du triomphe parmi les fédéraux, ni l'abattement de 
l'ennemi, ne me faisaient illusion, et je me de- 
mandais tristement combien, parmi cette vail- 
lante jeunesse qui m'entourait en me racontant 
ses exploits de la veille, payeraient de leur vie 
l'erreur déplorable que l'on allait commettre ! 

Non-seulement les deux armées ne se réuni- 
rent pas et ne communiquèrent pas ensemble, 
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mais Tordre arriya par le télégraphe de Washing- 
ton de brûler les ponts dont on menait de se saisir. 
On disait par là aussi clairement que possible à 
Tannée du Potomac et à son chef qu'ils devaient 
en tout cas renoncer à Tappui des armées de la 
haute Ti^inie : le moyen de se rejoindre leur 
était enlevé. Cette lâcheuse mesure avait été prise 
à la nouvelle d'une pointe hardie que faisait en ce 
moment le général confédéré Jackson sur le haut 
Potomac* Ce chef habile, trouvant les forces fédé- 
rales dans ces parages dispersées en une foule de 
petites armées indépendantes sous les ordres des 
généraux Frémont, Banks, Siegel, etc., avait 
profité de cet état d'anarchie pour les combattre 
les uns après les autres. Il avait rejeté Banks de 
Tautre cdté du Potomac, et créé une confusion 
telle qu'on Teût cru déjà près d'entrer à Wa- 
shington. Avec plus de 40,000 hommes pour pro- 
téger cette ville, la ligne iji Potomac si facile à 
défendre, et le vaste camp retranché qui entou- 
rait la capitale, on ne s'y sentait pas en sûreté. 
On appela en toute hâte Mac-Dowell pour 
courir à la poursuite de Jackson. Mac-Dowell, 

comme il fallait s'y attendre, arriva trop tard. 

7. 
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Les ponts qm pouvaient relier ses opérations ^ 
celles de Mac-Glellan n'en restaient pas 
coupés : probablement, au milieu du trouble oi 
Ton était à Washington, Tordre dé les détruira 
avait-il été donné, afin d'empêcher les con- 
fédérés de se servir de cette voie pour envoyer 
des renforts à Jackson. 

Mais laissons là cet affligeant spectacle; lais- 
sons Jackson se jouer, par ses rapides mouve- 
ments, des quatre généraux qui lui sont opposés. 
Il avait atteint son but. Sa pointe audacieuse avait 
empêché la jonction de Mac-Glellan et de Mac- 
Dowell à l'heure où elle eût pu être décisive. Dé- 
sormais, l'armée dji Potomac, réduite à ^es seules 
ressources, n'avait plus à compter que sur elle- 
même. Il fallait se presser d'agir, car chaque jour 
augmentait la disproportion entre les forces des 
deux adversaires, et il était à craindre que les 
fédéraux, campés au milieu des marais du Chika- 
hominy , n'eussent beaucoup à souffrir des grandes 
chaleurs dont on commençait à ressentir les 
atteintes. On était depuis quelques jours en pré*- 
sence les uns des autres. Les avant-postes fédéraux 
campaient à cinq milles de Richmond. Les escar- 
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moaches étaient journalières, et, avec Tacharne- 
ment qu'on y portait de part et d'autre, une 
action générale devenait inévitable. Le général 
Vac<!lellan attendait, pour attaquer, deux choses : 
qoe les routes, défoncées par les pluies, devins^ 
sent plus solides et praticables à son artillerie, et 
en second lieu que de nombreux ponts qu'il fai- 
sait construire pour passer le Ghikahominy 
fussent jetés ou près de l'ôtre. Ces ponts étaient 
d'une indispensable néces»té ; on ne pouvait rien 
faire sans eux. La disposition des lieux, l'im- 
possibilité de s'écarter du chemin de fer, qui fai- 
sait vivre Tarmée, et le besoin de se mettre en 
garde contre an mouvement tournant de l'en- 
nemi, avaient forcé le général à partager ses 
troupes en deux ailes sur les deux côtés de la 
rivière. Or, il importait de pouvoir les réunir rat- 
'pidement soit sur la rive droite, pour prendre 
roffensivexontre l'armée confédérée qui couvrait 
Richmond, soit sur la rive gauche, pour s'oppo- 
ser au mouvement tournant dont nous parlons, 
et qui était fort à craindre. Les confédérés, en 
effet, étaie^t restés maîtres de plusieurs ponts 
sur le haut du Ghikahominy, par lesquels ils pou- 
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vaient venir occuper les excellentes positions 
qu'offrait sa rive gauche, aussitôt que l'armée du 
Nord les aurait abandonnées. Us l'eussent de 
cette manière enfermée sur la rive droite^bloquée, 
afEamée, et placée par suite dans une position 
singulièrement critique. 

Malheureusement, tout traînait en longueur du 
côté des fédéraux. Les chemins étaient longs à 
sécher, les ponts longs à construire. « Jamais 
nous n'avons vu une saison aussi pluvieuse, » disait 
the oldest inhabitant, « Jamais nous n'avons vu de 
ponts aussi difficiles à construire, » disaient les 
ingénieurs. La maudite rivière déjouait tous leurs 
efforts. Trop étroite pour recevoir un pont de 
bateaux, trop profonde et trop vaseuse pour des 
chevalets; ici n'étant qu'un ruisseau large de dix 
mètres, mais coulant entre deux plaines de sable 
mouvant où les chevaux enfodoiçaient jusqu'au 
poitrail et qui n'offraient aucun appui ; là divisée 
en mille filets d'eau, sur une largeur de trois cents 
mètres, à travers un de ces marécages boisés, 
remplis de fondrières, propres aux pays tropicaux ; 
changeant enfin tous les jours de niveau et de lit, 
dans son régime inégal et capricieux, elle défaî- 
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sait OU annulait le trayail de la veille, travail pé- 
nible, fait sous un soleil brûlant et souvent sous 
le feu de Tennemi. Et les journées, des journées 
bien précieuses, s'envolaient ainsi! Peut-ôtre, 
disons-le franchement, n'était-on pas non plus 
aussi pressé d'agir qu'on aurait dû l'être. Aller 
au-devant de l'ennemi, l'aborder sur son terrain, 
était une tentative aventureuse, un peu en de- 
hors des habitudes d'une armée américaine. On 
y aime avant tout la guerre méthodique, lente et 
circonspecte, qui ne donne rien au hasard. Cette 
lenteur, nous l'avons déjà dit, est dans le carac- 
tère national; elle est aussi, dans une certaine 
mesure, commandée aux généraux par la nature 
de leurs troupes. Ces troupes sont très-braves, 
loais, comme nous avons essayé de le montrer, 
le lien hiérarchique y étant très-faible ; il s'ensuit 
que l'on n'est jamais sûr de leur faire exécuter 
exactement ce que l'on veut. Les volontés Indivi- 
duelles, capricieuses comme les majorités popu- 
laires, y jouent un beaucoup trop grand r61e. Le 
chef est obligé de se retourner pour voir si on le 
suit, il n'a pas l'assurance que ses subordonnés 
tiennent à lui par le lien de la discipline et du de- 
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voir. De là de l'hésitation et par suite des 
âitioQs défavorables pour exécuter un coup d*a^»-^' 
dace. (( Si nous pouvons être attaqués et av^*^^^ 
une bataille défensive, ai-je entendu dire ba^A^^ 
des fois, ce sera la moitié du succès. » On ^^^^ 
ce qu'on désirait. Ce fut l'ennemi qui attaq^^'^ 
le premier. Le 31 mai, il mit fin à toutes lH k 
incertitudes et à tous les efforts d'imaginati^-^^i 
qui se faisaient pour savoir comment on irait ^e 
chercher, en se jetant résolument avec tout^ 
ses forces sur l'armée du Potomac. Le sangktX7^ 
' conflit qui eut lieu dans la soirée de ce jour et 
la matinée du lendemain a pris le nom de ba- 
taille de Fair-Oaks. 

Au moment où elle fut ainsi attaquée, l'ar- 
mée fédérale occupait une position ayant la forme 
d'un V. La base du V est à BottomrBridge, où 
le chemin de fer traverse le Ghikabominy. La 
bratnché de gauche s'avance vers Richmond avec 
ce chemin de fer et la route de cette ville à Wih- 
liamsburg. Là était J'aile gauche, formée de quatre 
divisions échelonnées les unes derrière les autres, 
entre les stations 4e Fair-Oàks et de Savage, et 
campées dans les bois des deux côtés de la route. 
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^'autre branche du Y, celle de droite, suit la hve 
Souche de la rivière ; c'est Taile droite. Il y a cinq 
avisions et la réserve* Si Ton veut communiquer 
^l'une extrémité à l'autre de ces deux ailes, en 
passant par Bottom^Bridge, le parcours est très^ 
long; il n'y a pas moins de là à 15 milles. A vol 
d'oiseauy la distance au contraire est très-peu de 
chose, mais entre les deux branches du Y coule 
le Ghikahominy. C'est pour relier entre eux les 
deux jambages que l'on avait commencé à faire 
trois ou quatre ponts, dont un seul était prati- 
cable le 31 mai. Il avait été construit par le gé- 
néral Sumner, à peu près à mi-chemin entre 
Botiom-Bridge et le point le plus avancé des 
lignes fédérales. Il sauva ce jour-là l'armée d'un 
désastre. Les autres ponts étaient prêts, mais ne 
purent être jetés au moment décisif, et c'est ce 
qui sauva les confédérés. 

Ce fut contre l'aile gauche de l'armée que se 
porta tout Teffort de l'ennemi.Elle avait ses avant- 
postes à la station de Fair-Oaks, sur le York-River^ 
Rail-Road, et à un endroit nommé Seven-Pines, 
•UT la route de Williamsburg. Là, les fédéraux 
avaient élevé une redoute dans une clairière où 
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l'on voyait quelques maisoas, et fait des abalis 
pour augmenter le champ de tir des troupes qui 
y élaienl postées. Le reste du pays était entière- 
ment couvert de bois. 11 y avait eu la veille un 
orage épouvantable avec des torrents de pluie ; les 
chemins étaient affreux. 

Tout à coup, vers une heure de l'appès-midi, 
par un temps gris et sombre, une fusillade très- 
vive se fait entendre; les piquets et les grand'- 
gardes sont ramenés violemment; les bois qui 
entourent Fair-Oaks et Seven-Pines se remplis- 
sent de nuées de tirailleurs ennemis. Les troupes 
courent aux armes et se battent en désespérées; 
mais les forces de leurs adversaires ;ie cessent 
d'augmenter, et leurs pertes ne les arrêtent pas. 
La redoute de Seven-Pines est entourée, ses dé- 
fenseurs se font tuer bravement. Le colonel d'ar- 
tillerie Bailey, entre autres, y trouve sur ses 
pièces une mort glorieuse. La redoute prise, un 
peu de désordre se manifeste parmi les gens du 
Nord. En vain les généraux Keyes et Nagle 
s'épuisent en mille efforts pour retenir leurs sol- 
dats; ils ne sont pas écoutés. Dans ce moment 
de confusion, ils aperçoivent un petit bataillon 
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français, connu sons le nom de gardes la FayeUe^ 
qui est resté en bon ordre. Ils vont à lui, se met- 
tent à sa lôte , chargent l'ennemi et reprennent 
une batterie. Le bataillon perd un quart de son 
monde dans cette charge ; mais, en vrais Fran- 
çais, toujours les mêmes partout, ils s'écrient : 
c( On peut nous appeler les gardes la Fourchette 
maintenant I » faisant allusion à un mauvais sobri- 
quet qu'on leur avait donné. 

Cependant, Hein^zelman accourt à la rescousse 
avec ses deux divisions. Gomme à Williamsburg, 
celle de Kearney arrive au bon moment pour ré- 
tablir le combat. La brigade Berry de cette divi- 
sion, composée de. régiments du Michigan et d'un 
bataillon irlandais, s'avance, ferme comme un 
ipur, au milieu de la masse désordonnée qui flotte 
sur le champ de bataille, et elle fait plus par son 
exemple que les plus puissants renforts. On a 
perdu up mille de terrain environ, quinze pièces 
de canon et le camp de la division d'avant-garde, 
celle du général Gasey; mais, maintenant, on tient 
bon. On forme une espèce de ligne de bataille à 
travers les bois, perpendiculairement à la route 

et ai^ chemin de fer, et, là, on résiste aux assauts 
U 8 
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répétés des masses ennemies. On ne peut et.» 
tom'né par la gauche, où se trouve le Wbite-OaJ 
Swamp, marécage impraticable; mais on pei 
être enveloppé par la droite. A cette heure même 
en effet, une forte colonne de confédérés a été 
dirigée de ce côté. Si elle réussit à s'interposer 
entre Bottom-Bridge et les troupes fédérales qui 
tiennent en avant de Savage-Station, toute l'aile 
gauche est perdue. Elle n'aura plus de retraite 
et elle est condamnée à succomber sous le 
nombre ; mais précisément à ce moiùent, c'est-à- 

m 

dire à six heures du soir, de nouveaux acteun 
entrent en scène. Le général Sumner,- qui s 
réussi à passer le Ghikahominy, avec la divisioi 
Sedgwick, sur le pont construit par ses troupes 
et qui, en brave soldat, a marché droit au canon 
à travers bois, arrive à l'improviste sur le flanc 
gauche de la colonne avec laquelle l'ennemi 
s'efforce de couper Heintzelman et Keyes. Il 
plante dans une clairière une batterie qu'il a 
réussi à amener avec lui. Ce ne sont point de ces 
canons rayés, objet de l'engouement moderne, 
bons pour être tirés de sang-froid et à grande 
distance dans un pays découvert; ce sont de vrais 
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caaoQs de combat, des canons obusiers de 12, 
vieoi modèle, lançant soit un gros projectile rond 
qui ricoche et roule, soit un gros paquet de mi- 
traille. Le tir simple et rapide de ces pièces fait 
dans le^ rangs opposés de terribles rarages. En 
vain Johnston envoie contre cette batterie ses 
meilleures troupes, celles de la Caroline du Sud, 
la légion d'Hampton entre autres; en vain il 
wouri lui-même : rien ne peut ébranler les 
fédéraux, et ce sont eux qui, à la tombée de la 
nuit, vaillamment enlevés par le général Sumner 
en personne, se jettent sur l'ennemi à la baïon- 
nette, lé poussent avec furie en faisant un affreux 
carnage, et le ramènent jusqu'à la station de 
Pair-Oaks. 

La nuit mit fin au combat* Des deux côtés, on 
lie savait de l'issue de la bataille que ce que 
chacun avait vu de ses yeux. Amis et ennemis^ 
perdus dans des bois qu'ils ne connaissaient pas> 
couchèrent parmi des tas de morts et de blessés^ 
là où l'obscurité les av£^it surpris. La fatigue de 
cette lutte opiniâtre^ aussi bien que les ténèbres 
de la nuit, avait imposé aux combattants une 
de ces trêves tacites si fréquentes à la guerre; 
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Évidemment Johnston s'était flatté, en jetant 
toutes ses forces sur les quatre divisions de l'aile 
gauche fédérale, de les anéantir avant qu'aucun 
secours pût leur venir du gros de rarmée, de- 
meuré sur la rive gauche du Ghikahonûny. Pour 
lé moment, il avait échoué devant la rési:>tance 
énergique de ces quatre divisions, et ausâi devant 
l'attaque furieuse et imprévue des troupes de 
Sumner. Nul doute qu'il, n'eût compté sur 
l'orage terrible de la veille pour grossir le Chi- 
>kahominy, y rendre impossible l'établissement 
d'aucun pont, ou faire emporter par ses eaux dé* 
bordées ceux qui existaient; mais la capricieuse 
rivière déjoua sa combinaison, comme elle déjoua 
quelques heures plus tard celle de ses adversaires. 
L'effet du déluge tombé la veille ne fut point im- 
médiat; la crue des eaux tarda vingt-quatre 
heures à se manifester. Mit-on à profit ce délai 
inespéré avec toute l'activité désirable du côté 
des fédéraux? C'est une question qui restera 
toujours controversée, comme tant d'autres du 
même genre qui forment un des chapitres obligés 
de rhistoire de la plupart des grandes batailles. 
C'était seulement à une heure de l'après-nUdi 
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que Taction avait commencé. On avait attendu 
quelque temps pour savoir si l'attaque de ce côté 
n'était pas une feinte destinée à y attirer les trou« 
pesfédérales^ pendant que le gros des forces enne^ 
mies s'apprêtait à déboucher sur la rive gauche. 
On avait été promptement tiré d'incertitude par 
la violence de l'attaque et par les rapports des 
aéronautes, qui voyaient toute l'armée confédérée 
se diriger sur le lieu du combat. On avait alors 
donné à Sumner l'ordre de passer l'eau avec ses 
deux divisions. Il l'avait rapidement exécuté, 
n^rchant à l'aventure avec la tète de sa colonne, 
san$ autre guide que le bruit du canon, et il arriva 
juste à l'heure et* à l'endroit critiques. Or, quel- 
ques personnes pensaient alors et pensent encore 
aujourd'hui que, si, au moment où Sumner rece- 
vait Tordre de franchir la rivière, le même or'dre 
eût été donné à toutes les divisions de l'aile droite, 
il eût été exécutable. On devine ce qui serait ad- 
venu si, au lieu de jeter 15,000 hommes sur le 
flanc de Jonhston , on en eût jeté 5 , 000. Le pont 
de Sumner n'eût pas suffi sans doute au passage 
de tant de monde. A minuit, la queue de sa co- 
lonne y était encore engagée, luttant contre 
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toutes les difficultés que présentent à des che- 
vaux et à de Tartillerie des ponts formés, de 
troncs d'arbres qui tournent sous les pieds, des 
marais vaseux et une nuit obscure, rendue plus 
profonde encore par l'épaisseur des bois. Plusieurs 
ponts cependant étaient près d'être jetés sur d'au* 
très points. Il fallait travailler sans perdre une 
minute à les établir, et ne pas s'inquiéter des ob- 
stacles qtie l'ennemi n'eût pas manqué d'apporter 
à cette entreprise. Il avait promené uM brigade 
d'une manière ostensible et en guise d'épouvantail 
en face des points naturellement indiqués pour le 
passage; mais l'enjeu était si gros, le résultat à 
poursuivre si important, l'occasion se présentait 
si imprévue et si favorable de jouer une partie 
décisive, que rien, selon nous, n'eût dû empêcher 
de tenter à tout prix cette opération. Ici encore, 
on porta la peine de cette lenteur américaine, qui 
appartenait bien plus au caractère de l'armée qu'à 
celui de son chef. Ce ne fut qu'à sept heures du 
soir qu'on prit le parti d'établir sans délai tous 
les ponts et de faire passer toute l'armée au point 
du jour sur la rive droite du Ghikahominy. Il était 
trop tard. Quatre heures avaient été perdues, et 
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Toccadon, cet instant si fugitif à la guerre plus 
que partout ailleurs, s'était envolée. La crue sur 
laquelle Johnston avait en vain compté, et qui 
n'avait pas empêché Sumner de passer, survint 
pendant la nuit. La rivière s'éleva subitement de 
deux pieds et continua de grossir avec rapidité, 
emportant les nouveaux ponts, soulevant et en- 
traînant les arbres qui formaient le tablier de 
celui de Sumner, et couvrant toute la vallée de ses 
eaux débordées. Rien ne passa. 

Aux premières lueurs du jour, le combat reprit 
avec acharnement sur la rive gauche. L'ennemi 
menait en masse, mais sans ordre ni méthode, se 
mer sur les fédéraux, qui, se sachant si inférieurs 
en nombre, et sans espoir d'être soutenus, ne 
prétendaient à rien de plus que résister et gar- 
^^f leur terrain. On se battait avec une sau- 
vage énergie de part et d'autre, sans bruit, sans 
cris; lorsqu'on était trop pressé, on faisait une 
charge à la baïonnette. L'artillerie, placée en 
arrière dans les clairières, tirait à obus par-dessus 
les combattants. Ahl j'aurais voulu que tous ceux 
qni, oublieux du passé et poussés par je ne sais 
quels calculs égoïstes, avaient prodigué leurs 
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encouragements à la funeste rébellion des pro- 
priétaires d'esclaves, assistassent à cette lutte fra- 
tricide. Je leuraurais souhaité, comme châtiment, 
le spectacle de cet effroyable champ de bataille 
oîi morts et mourants étaient entassés par mil- 
liers. J'aurais voulu qu'ils vissent les ambulances 
provisoires formées autour de quelques habita- 
tions qui se trouvaient çà et là. Que do misèresl 
que de souffrances! Les ambulances avaient 
quelque chose de particulièrement horrible. Les 
maisons étaient beaucoup trop rares pour con- 
tenir la moindre partie des blessés, et l'on était 
réduità les entasser alentour; mais, bien qu'ils ne 
proférassent pas une plainte et supportassent leiu- 
sort avec le plus stoïque courage, leur immobilité 
sous les rayons de midi d'un soleil de juin devenait 
bientôt intolérable; on lesvoyait alors, ramassant 
ce qui leur restait de forces, ramper pour cher- 
cher un peu d'ombre. Je me souviendrai toujours 
d'une touffe de rosiers dont j'admirais les fleurs 
parfumées tout en causant avec un de mes amis, 
lorsqu'il me fit remarquer sous le feuillage un de 
ces malheureux qui venait d'expirer. Noua nous 
regardâmes sans mot dire, le cœur serré par la 
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plus douloureuse émotion. Tristes scènes, dont 
la plume de l'écrivain, comme l'œil du specta- 
teur, a hâte de se détourner ! — Vers midi, le feu 
diminua graduellement et s'éteignit, l'ennemi se 
retirait; mais les fédéraux n'étaient pas en état 
de le poursuivre. On ne savait pas alors quelle 
perte les gens du Sud venaient de faire dans la 
personne de leur chef, le général Johnston, griè- 
vement blessé. Cest à son absence que l'on devait 
en grande partie le décousu des attaques dirigées 
dan» la matinée contre l'armée fédérale. Lorsqu'à 
niidile feu cessa, les confédérés, las delà Ipn- 
(Hue lutte qu'ils venaient de soutenir, et n'étant 
plus commandés, étaient, dit-on (car, au milieu 
^ ces bois immenses, on ne voit rien, et l'ouest 
déduit à tout deviner), dans un état de confusion 
in^itricable. Qu'on juge ce qui fût arrivé si à ce 
inoment les 35 ,000 hommes de troupes fraîches 
liùssés sur l'autre rive du Ghikahominy eussent 
P^ sur le flanc de cette masse en désordre, 
après avoir heureusement traversé les ponts. 

Tel est le récit de celte bataille singulière qui,. 
toute compliquée' qu'elle fut par des incidents 
supérieurs aux, volontés humaines, n'en peut pas 

8. 
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moins être prise comme type des batailles améri^ 
caines*. Le conflit avait été sanglant, puisque 
Tarrnée du Nord avait perdu 5 , 000 hommes, celle 
du Sud au moins 8,000; mais de part et d'autre 
les résultats étaient négatifs. Les confédérés, 
en nombre très-supérieur, avaient attaqué avec 
vigueur, fait reculer leurs adversaires d'un mille 
environ, pris quelques canons, et s'étaient arrêtés 
là, satisfaits d'avoir acquis ainsi le droit de chanter 
victoire. Les fédéraux avaient eu la bataille qu'ils 
désiraient, avaient repoussé l'ennemi, pris un 
général et fait boii nombre de prisonniers; mais, 
arrêtés par des obstacles naturels qui n'étaient 
peut-être pas insurmontables, ils n'avaient tiré 
aucun parti de leur succès. En réalité, on avait 
échoué des deux côtés faute d'organisation, faute 
de hiérarchie, faute du lien qui en résulte entre 
l'âme du chef et ce grand corps qu'on appelle une 
armée, lien puissant qui permet à un général de^ 
demander à ses soldats et d'en obtenir aveuglé* 

1. Je ne puis me refuser à citer un trait de mœurs carac- 
téristique : des vendeurs de journaux criaient tes derniers 
numéros des gazettes de New- York sur le champ de bataille 
même, pendant le combat, et trouyaient des aeheteun. 
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ment ces efforts extraordinaires qui gagnent les 
batailles. Cependant, bien que les pertes de Fen- 
nemi fussent plus considérables que celles des 
fédéraux, l'échec était surtout funeste pour ces 
derniers. Ils avaient perdu une^OCCjftsion unique 
de porter un coup décisif. Gfk. ôecasions ne re- 
viennent pas, et, d'ailleurs, dans les circon- 
stances où ils se trouvaient, le temps était contre 
eux. 






Le lendemain de cette bataille, Mac-Glellan 
reprit sans coup férir les positions de Fair-Oaks 
et de Seven-Pines, en sorte que les deux aimées 
se retrouvèrent exactement dans la même situa- 
tion qu'auparavant. Pendant près d'un mois, 
elles restèrent ainsi en présence dans une inaction 
qui n'était pas cependant le repos. Bien au con- 
traire, ce mois, avec ses alternatives de pluie et 
de chaleurs accablantes, avec les travaux im- 
menses que le soldat eut à exécuter, avec des 
alertes et des combats partiels qui se renouve- 
laient sans cesse, fut très-dur à passer. 

L'armée fédérale ne voulait ni engager elle- 
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même, ni provoquer de la part de rennemi, iihe 
autre lutte comme celle de Fair-Oaks, tant qne 
ses ponts ne seraient pas construits et ses deux 
ailes reliées entre elles. Des pluies diluviennes 
retardèrent cette construction, Oft fvsait été en 
outre instruit par' rexpérienoft^ M foh voulut 
donner à ces ponts, avec une selidité monumen- 
taie, une étendue qui embrassât non^ieulement 
le cours de la rivière, mais toute la vallée. De 
cette façon, on n'avait plus rien à craindre des 
inondations; mais un tel travail demandait beau- 
coup de temps et d'efforts. Tant qu'il resta ina- 
chevé, l'aile gauche demeurait toujours exposée 
i l'attaque de toute la masse des forces confédé- 
rées; aussi se hâta-t-on, pour parer autant que 
possible à ce danger, de se retrancher fortement 
sur toute la ligne. Ce fut une besogne immense. 
Comme partout ailleurs, il fallait élever des re- 
doutes avec des épaulements, creuser iesriflepits, 
et cela, sous les ardeurs d'un soleil brûlant ; il 
fallait de plus abattre les bois sur tout l'espace 
occupé par ces ouvrages, et à quelque cent mè- 
tres en avant, afin de voir un peu devant soi. En 
quelques endroits, on n'élevait aucune construc- 



^38 QUATRE MOIS 

tion en terre, on se bornait à découper la forêt de 
manière à lui donner le contour de fortifications 
régulières. Une portion de bois plus fournie que 
les autres, laissée debout et s'avançant en saillie 
au miliW d'un vaste abatis, jouait le rôle d'un 
bastion! L'artillerie et les tirailleurs placés dans 
ce bois flanquaient de leurs feux les lisières 
droites, qui simulaient des courtines. Seulement, 
les défenseurs de ces ouvrages d'un nouveau genre 
n'avaient d'autre protection contre le feu de l'en- 
nemi que l'abri de feuillage derrière lequel ils ne 
pouvaient être ajustés directement. 

Tous ces travaux se faisaient avec une énergie 
et une intelligence admirables. Sous ce rapport, 
le soldat américain est sans rival : dur à la fatigue, 
rempli de ressources, excellent terrassier, excel- 
lent bûcheron, bon charpentier, et même un peu 
ingénieur civil. Il est arrivé plusieurs fois dans le 
cours de la campagne de rencontrer un moulin 
à farine ou à scier, mû par une roue hydraulique 
ou une machine à vapeur, que l'ennemi, en se 
retirant, avait mise hors de service. On trouvait à 
l'instant, dans le premier régiment venu, des 
hommes capables de les réparer, da les recon- 
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stroire et de les remettre en mouvement pour les 
besoins dç l'armée. Mais ce qui était surtout re- 
marquable, c'était de voir une corvée à l'œuvre 
dans la forêt, pour y faire ce qu'on appelle en 
l^uigae militaire des abatis. On ne saurait se 
figurer la célérité avec laquelle s'accomplissait 
cette besogne. Je me souviens de quarante hec- 
tares de futaie sécolaire de chênes et autres bois 
durs mis à terre en nue seule journée par un 
seul bataillon. Tous ces travaux pourtant ne se 
faisaient pas sans beaucoup de fatigue matérielle 
et. morale, par suite d'une activité sans repos 
sous un feu incessant. 

Dans ces forêts immenses dépourvues de routes, 
où l'on est h chaque instant exposé à des atta- 
^es imprévues, on ne peut hasarder au loin ses 
mnt-postes : ce serait leur faire courir la chance 
continuelle d'être surpris et enlevés. On forme 
alors ce qu'on appelle en Amérique la ligne des 
piquets, ligne non interrompue de sentinelles sou- 
tenues par de fortes réserves et qui ne s'écartent 
jamais beaucoup du corps auquel elles appartien- 
' nent. Or, les deux armées étaient si rapprochées et 
si attentives à ne pas se céder un pouce de ter- 
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rain, que leurs piquets se tenaient à portée deToix 
les uns des autres. Généralement, ils faisaient 
assez bon ménage et se bornaient à s'observer 
réciproquement. Quelquerois, ils'établissaitenlre 
eux des communications amicales : on trafiquait 
de maints petits objets, on écbangeait les jour- 
naux de Rîchmond contre le Aew-York Herald. Il 
arriva môme un jour que les officiers fédéraux 
fureAt invités par leurs camarades confédérés à 
se rendre au bal à Rîchmond, à la condition 
toutefois de se laisser bander les yeux pour l'aller 
et le retour. Mais il suffisait d'un coup de feu 
parti au hasard pour interrompre soudainement 
ces bons rapports ; on se fusillait pendant un quart 
d'heure et on se tuait ou se blessait une centaine 
d'hommes avant que le calme se rétablît. 

D'autres fols, les troupes étaient surprises dans 
leurs camps par une pluie d'obus venus on ne 
savait d'oîi, par-dessus les piquets, réveil assez dés- 
agréable quand cela arrivait la nuit. Si c'était de 
jour, on montait au sommet de quelque grand 
arbre pour voir d'où partaient les coups. La fumée 
L indiquait l'emplacement, et l'on apercevait aussi 
' quelque soldat confédéré grimpé lui-môme au 
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baut d'an arbre cnlminaBi de la forêt, qai, de 
là, dirigeait le tir des canonniers. On ripostait 
aussitôt, et surtout on cherchait à descendre le 
pointeur aérien. Ces taquineries isolées, soit 
qu'elles fussent un pichet -firing ou un longrange- 
flielling, n'inquiétaient guère que les troupes qui 
y étaient immédiatement exposées, car elles 
étaient de tous les instants, et il n'est rien qui ne 
passe en habitude; mats, parfois, le canon et la 
mousqueterie se mêlaient ensemble avec une 
vivacité à laquelle personne ne se trompait, qui 
faisait prendre les armes à tout le monde et 
monter à cheval les états-majors. L'ennemi faisait 
une démonstration en force, et on y répondait. 
AUait^il en sortir une bataille? Cette incertitude 
de tous les instants était singulièrement fati- 
gante. Cependant, la bataille ne venait pas. Les 
généraux du Sud, pas plus que ceux du Nord, 
DB se souciaient d'engager prématurément une 
action générale. Ils avaient leurs projets et s'en 
remettaient au temps de les mûrir. Chaque jour 
leur amenait de nouveaux renforts, et ils en atten- 
daient encore. Toutes les forces vives de la ré- 
bellion allaient être bientôt réunies autour de 
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Richmond. Pendant ce temps, la maladie faisait 
de grands ravages parmi les soldats fatigués de 
l'armée fédérale. L'extrême chaleur, jointe aux 
émanations des marécages, engendrait des fièvres, 
qui prenaient presque immédiatement le carac- 
tère typhoïde. Telle division, déjà fort affaiblie 
par le feu de Tennemi, comptait jusqu'à deux 
mille malades. Un système de congés temporaires 
et irréguliers, qui s'était établi dans l'armée, con- 
tribuait aussi à en réduire l'effectif. Maint colonel 
s'arrogeait le droit de donner des permissions de 
quelques jours à des soldats qu'on ne revoyait 
plus. Il ^st juste pourtant de dire que, dans cette 
difficile position, le général Mac-Glellan avait 
reçu quelques renforts. Une de ses anciennes 
divisions, celle de Mac-Gall, lui avait été rendue. 
De plus, Port-Monroe ayant enfin été mis sousises 
ordres, il en avait tiré 5 ou 6 , 000 hommes. C'était 
quelque chose; mais c'était trop peu, beaucoup 
trop peu pour combler les vides qui s'étaient faits 
dans les rangs, et que chaque jour agrandissait. 
Ces jours écoulés dans l'inaction avaient encore 
l'inconvénient d'encourager les partisans enne- 
mis à de hardis coups de main. Celui que tenta le 
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général confédéré Stuart fut un des plus singuliers 
de cette guerre. A la tête de 1,500 chevaux, il 
alla attaquer quelques escadrons qui faisaient le 
guet du côté d*Hanover-Court-House, et, les 
ayant dispersés, il fit une incursion heureuse sur 
les communications de Tannée. Son projet était 
de couper, à la faveur de la nuit, le York-River- 
Rail-Road ; il ti'y réussit point. On eut là seule- 
ment le curieux spectacle d'un combat de cava- 
lerie contre un train de chemin de fer. Le train, 
chargeant à la lettre et les cavaliers ennemis et 
les obstacles placés sur la voie, s'échappa sans 
autre perte que celle de quelques hommes tués 
et blessés par la fusillade. Mais, si le général Stuart 
n'aTait pas réussi à détruire le chemin de fer, il 
Avait fait une brillante razzia sur les magasins 
cle Tannée, et, le coup exécuté, il avait pu 
s'échapper sans accident. Le malheur était que 
des tentatives de ce genre pouvaient se renou- 
veler, et qu'on n'avait pas assez de monde pour 
s'y opposer partout à la fois. Quoiqu'au milieu 
de tant d'épreuves le moral * du soldat restât 

• L Je n*06e ranger parmi lee causes qui auraient pu a^ 
sur ce moral le spectacle désagréable des affiches giga 
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excellent, il n'y avait plus à se dîssimuler^ que 
l'armée ne fût dans une position critique, qui ne 
pouvait que s'aggraver. Diminuée de plus d'un 
tiers depuis son entrée en campagne, décimée par 
les maladies, menacée sur ses derrières, elle se 
trouvait au cœur du pays insurgé, ayant devant 
elle des forces deux ou trois fois plus nombreuses 
que les siennes. On ne pouvait songer à demeurer 
indéfiniment en face de l'ennemi,' comme on 
l'avait fait pendant l'hiver devant WasIiington,.et 
plus récemment à Gorinthe. Le général Mac-Glel- 
lan le sentait; aussi, dès que ses ponts turent 
fixés, se décida-t-il à agir. Un projet s'était tout 
d'abord présenté à son esprit; il consistait à trans- 
porter l'armée tout entière à dix-sept milles du 
point qu'elle occupait, en abandonnant sa ligne 

tesques qu^un embaumeur déployait au mîtieu du camp 
sous les yeux des soldats, et par lesquelles cet industriel» 

■ 

spéculant à la fois sur les pertes de Tatinée et les affeetions 
de famille, promettait d*embaumer les morts et de \én ex- 
pédier à domicile au plus juste prix. Cet aventureux émule 
de Gannal sauva du reste la vie à un colonel qu'un éva- 
nouissement prolongé caUsé par un éclat d^obus avait fait 
regarder comme mort, et qiii, mis à part pour être em- 
baumé, revint à lui pendant Topération. 
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decommunicafion du York-River pour aller cher- 
cheè, avec l'appui de la marine, sur le James-River, 
une nouvelle base d'opérations. Si le mouvement 
réussi^t, si l'on parvenait à dérober sa marche, 
les chances d'une grande bataille qu'on livrerait* 
^u bord du fleuve, et dans laquelle les canonnière^, 
couvriraient un des flancs de l'armée, seraient 
bien meilleures; mais ce mouvement avait aussi 
ses dangers : ce n'était pas chose facile de l'ac- 

• clbiplir en présence Se toutes les forces enne- 
/Qnes, sans compta.- l'inconvénient moral de 
llttre en retraite. : 
• On y renonça donc, ou au moins on l'ajourna. 

rn^to la ténacité américaine, qualité qui chez ce 

^uple va de pair .avec la lenteur et qui jusqiji'à 
incertain point h compense, on était déterminé 

; A ne reculer flue à on y était matériellement forcé. 

f On vopji^ pousser jusqu'au bout les opérations 
;^i|QraMBncées ; mais on n'en prit pas moins la sage 
précaution de diriger à tout événement sur City- 
Point, dans le James-River, des navires -chargés 
de vivres, de munitions et d'approvisionnements 
de tout genre. Celafait, le général Mac-Clellan s'ef- 
força de provoquer une action générale sur le ter- 
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rain situé entre son armée et Richmondy temUl 
dont il avait fait une étude approfondie dans 
de nombreuses reconnaissances» Ces reopnnais- 
sances avaient donné lieu à bien des intàdents. 
'Une fois, le général était monté avec plusieurs de 
ses officiers au sommet d'un grand arj||ié, et, là, 
établis chacun sur leur branche, ils avaient tenu, 
la lunette à la main, une sorte de conseil de 
guerre! La chose se passait à cent pas des pi<^iets 
ennemis, à qui aucun des mouvements des o: 
vateurs ne pouvait échapper. Nous trembli 
d'entendre le bruit de la carabine de ces fam 
chasseurs d'écureuils du Sud ; mais ils se mott!--. 
trèrent magnanimes, et la reconnaissance se tei 
mina sans fâcheux événement» tJne a^tre fois^ 
état-major ennemi parut en\mème tenq)s qa< 





celui de l'armée fédérale sur leé boffâkjLdu Chika^^ 
hominy. Aussitôt ces messieurs firent gsBiiApiàiii^ 




avancer une de leurs musiques, qui joua- 
populaire; mais àpeine fut-il achevé, que lesmu^^ 
siciens furent remplacés par une batterie qui, ar- 
rivant au galop, ouvrit un feu terrible, auqtielie» 
fédéraux ne tardèrent pas à répondre* Ces expio^*^ 
rations révélaient en général que l'ennemi n'était^ 



A L'AllMÉE DU POTOMAC i 17 

oisif, et qu'il avait élevé des ouvrages armés 
canons précisément aux points où on Tau- 
Ile moins désiré. 

après bien des tâtonnements, l'action fut 
Lée. Hooker reçut, le 25 juin, l'ordre de se 
à nn mille en avant jusqu'à une vaste clai- 
snr la route directe de Richmond. On cal- 
itque ce mouvement attirerait une résistance 
fraie des confédérés, à l'aide de laquelle on 
[^commencerait la bataille de Fair-Oaks, sur 
lé même terrain, mais avec des ponts solidement 
-làblis, et, par suite, avec le concours de l'armée 
tout entière. Si le défi n'était pas accepté, on avait 
*^t un pas en avant; on en ferait un autre le len- 
lemain, et ainsi de suite on arriverait aux portes 
<ie Richmond* On.se fiait à sa bonne étoile pour le 
• ïeste* Hooker, monté sur un cheval blanc, qui 
^j^^aosle bois le rendait visible pour tous et surtout 
^^^ l'ennemi, s'avança intrépidement* L'espace 
^e terrain qu'il devait conquérir fut pris, repris^ 
et finalement occupé par sa division, ayec une 
perte de 4 à 500 hommes. Les deux bravés géné- 
raux de brigade Grover et Sickles prêtèrent à leur 
chef en cette rencontre la plus énergique assis- 
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tance. Mais, pendant te combat, des nouvelles 
gravesétaientsurvenues. Les déserteurs, les trans- 
fuges nègres, le télégraphe de Washington lui- 
même, généralement si sobre de renseignements, 
s'accordaient à donner le même avis : de nom- 
breux renforts venaient d'arriver du Sud'à Rich- 
mond; Beauregard, en outre, laissé libre par 
l'évacuation de Corinlhe et la suspension des 
opérations dans l'Ouest, avait apporté, à l'heure 
décisive, le concours de sa capacité militaire et 
surtout de son prestige h, la cause esclavagiste. 
Enfin le partisan Jackson, laissant les 80,000 
hommes qui couvraient inutilement Washington 
tout ahuris de leur infructueuse campagne contre 
lui, était venu lui-même compléter la concentra» 
Uon de toutes les forces confédérés contre l'armée 
du Potomac. II avait voyagé en chemin de fer, et 
on signalait déjà ses avant-postes aux environs 
>de Hanover-Court-House. Grossi de (a divisioD 
\Vliiting, le corps qu'il commandait pouvait 
compter 30,000 hommes. L'effort commencé 
par les fédéraux contre Richmond ne pouvait plus 
désormais se poursuivre; la présence de Jackson 
à Haiiover-Gourt-House annon(.-ait chez lui l'in- 
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tention manifeste de se porter sur leurs conimu- 
nicitioDs, el de les intercepter en coupant le 
Ïork-River-Rail-Road. BienlôL il n'y eut plus de 
doute sur celto manœuvre. On vit un corps de 
troupes considérable, parti de Hichmond, tra- 
verser le cours supérieui- du Chikahominy, afin 
de se réunir à Jackson, et d'exécuter ce mouve- 
ment tournant dont nous avons plus haut signalé 
le danger. Profitant de sa supériorité numérique, 
fennemi offrait la bataille à la fois des deux côtés 
de la rivière. 

Toutes les chances de succès étaient pour lui. 
Reportons notre pensée à ce V dont nous nous 
ummesdéjà servi dans notre récit de la bataille 
de Fair-Oaks. La situation de l'armée de Mac- 
Qdlan est la mémo qu'alors; seulement, les deux 
jambages du V sont aujourd'hui reliés par des 
ponls permanents oEfrant toutes facilités pour 
tfansporter rapidement les différents corps d'une 
liïe à l'autre. Le gros des troupes fédérales, huit 
divisions, mais des divisions bien réduites, est sur 
îfl jambage de gauche, sur la rive droite du Ghika- 
liominy, et occupe les retranchements qui font 
faceà Hichmond. Ces troupes ont devant elles la 
Il 9 
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masse de Tarmée ennemie, établie, elle aussi, 
dans des positions retranchées. Sur le jambage 
de droite^ c'est-à-dire sur la rive gauche de la 
rivière, se trouve le général fédéral Fitz John 
Porter avec deux divisions et la réserve des régu- 
liers. C'est contre lui que marchent Jackson et le 
corps du général Hill, venu de Richmond, le 
tout sous les ordres du général Lee, qui, depuis 
la blessure de Johnston, Ta remplacé dans le 
commandement en chef. EIn fait, l'armée du 
Potomac allait être aux prises avec deux armée» 
dont chacune l'égalait par le nombre. Des batailles 
ont été gagnées quelquefois dans de pareilles cir- 
constances ; mais il n'y a pas à compter sur un& 
de ces rares faveurs de la fortune. Le mieux qui 
pût advenir était de se bien tirer de la position 
critique dans laquelle on était placé. Il n'y avait 
pas d'autre parti à prendre que celui d'une 
prompte retraite ; ce parti lui-même était mal- 
heureusement loin d'être simple, et il n'y avait à 
choisir qu'entre des dangers. Si l'on se concen- 
trait sur la rive gauche du Chikahominy, on aban- 
donnait l'entreprise contre Richmond, et on s'ex- 
posait aune rétraite désastreuse sur White-Hoose 
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et Tork-Town, avec toute l'armée confédérée à 
ses trousses, dans un pays où l'on ne trouverait 
aucun point d'appui. Il n'y avait rien de bon à 
espérer^e ce plan. Si, au contraire, on faisait 
passer toutes leâ troupes sur la rive droite» il 
fallait s'attendre à voir l'ennemi se saisir aussitôt 
du chemin de fer qui nourrissait l'armée el la 
couper de ses communications avec White-House. 
Force serait alors de s'en ouvrir de nouvelles avec 
le James-River, et, pour cela, de s'y porter en 
masse et sans retard. C'était toujours une retraite, 
mais on ne reculait que de quelques milles, et, 
pour peu que l'on fût suffisamment renforcé, 
ayec l'appui de la marine, on pouvait se- flatter de 
reprendre promptement l'offensive, soit sur la 
rive gauche contre Richmond même, soit sur la 
rive droite contre Petersburg, dont la prise eût 
entraîné celle de Richmond. On s'arrêta à ce 
ce dernier parti. Ainsi que nous l'avons dit, le 
gMral Mac-Glellan y songeait depuis longtemps, 
comme à une des nécessités de sa situation, et il 
dvaitmême pris quelques dispositions éventuelles 
qui allaient se trouver singulièrement justifiées; 
mais autre chose était de faire cette retraite à son 
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heure, par an mouvement libre et spontané, 
autre chose de la faire précipitamment sous la 
menace de deux armées ennemies. 
. Il n*y ayait plus néanmoins à délibérer, la 
résolution prise devait à la minute être exécutée. 
Le. trajet de Pair-Oaks au James-River n'était 
pas long ; il n'y av^t que dix-i^ept milles, avons- 
nous dit; mais il fallait faire filer le matériel et 
les bagages sur une seule route, en prêtant le flanc 
tout le temps à l'ennemi, qui, par de nombreux 
chemins rayonnant tous de Richmond, pouvait 
amener sur plusieurs points à la fois des forces 
considérables. Le célérité avec laquelle l'opéra- 
tion fut conduite déjoua ses calculs; il supposa 
probablement qu'on tâtonnerait avant de se dé- 
.4,: cider ; probablement aussi il espéra que le général 

Mac-^Clellan ne saurait se résoudre à abandonner 
sa ligne de communication sur White-House, et 
il agit en conséquence. 

Les troupes du général confédéré Hill, dont 
nous avons parlé tout à l'heure, après avoir passé 
le Chikahominy à Meadow-Bridge le 2 6, c'est-à- 
dire le lendemain de l'affaire de Hooker, atta- 
quèrent dans l'après-midi même celles du général 
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Mac-Call, qui faisait Tavanl^garde de Porter sur 
la rive gauche. Ce premier combat fut très-vif, 
mais Mac-Call occupait une bonne position sur le 
Beaver-Dam, espèce de ravin bordé de beaux 
catalpas qui étaient alors en fleur. 11 avait là fait 
des abatis, remué un peu de terre, si bien qu'il 
oe put être entamé malgré la durée du combat, 
qui se prolongea jusqu'à la nuit« Cette vigoureuse 
résistance obligea l'ennemi à faire passer la ri- 
vière à de nombreux renforts.C'était précisément 
ce que désirait le général Mac-Clellan. Son inten- 
tion était d'attirer de ce côté l'attention des con^ 
fédérés pendant que le mouvement qui devait 
transporter l'armée sur le James-River se pré- 
parait sur la rive droite du Chikabominy. 

I4 nuit, en effet, fut employée à faire passer .^ 
sur cette rive tous les bagages du corps de Porter 
*t à les réunir au grand convoi qui devait com- 
mencersa marche le 27 au soir. Ordre fut ensuite 
donné de reoibarquer ou de détruire tous les 
iQagasins et approvisionnements établis sur la 
ligne ferrée qui allait à White-House, et d'évacuer 
ce grand dépôt. Le général Stoneman, avec une 

colonne légère, fut chargé de couvrir cette opé- 

9. 
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ration en retardant l'arrivée des coureurs enne- 
mis. Il devait ensuite se replier sur York-Town. 
Tout cela fut exécuté de point en point. 

Le 27, au jour, Mac-Call reçut Tordre de se 
retirer sur les ponts construits en face de GaineV 
Hill, sur le Ghikahominy. Suivi tapidement, 
comme on devait 8*y attendre, il vint se rallier 
aux autres troupes du corps de Porter, la division 
Morell et celle des réguliers commandée par le 
général Sykes. La mission de Porter, et elle 
demandait autant de sang-froid que de vigueur, 
était de résister en avant des ponts, pourdonner 
au mouvement général que faisait l'armée le 
temps de s'accomplir. Il ne devait les repasser 
que le 27 au soir, et les détruire derrière loi. 
L'attaque commença de bonne heilre contre ces 
trois divisions. Le corps de Jackson, arrivant 
d'Hanover-Court-House, vint prendre part au 
combat. On se battait sur un terrain ondulé, en 
grande partie boisé, mais laissant cependant sur 
certains points de vastes espaces découverts. 
La lutte fut très-vive; les fédéraux résistèrent 
avec succès : il y eut môme un moment où 
Porter put se croire victorieux. C'eût été un 
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grand bonheur, et là situation en eût été sin- 
gulièrement modifiée. Aussi, dans ce moment 
d'espérance, Mac-Ciellan se bàta-t-il d'envoyer 
snria rive gauche toutes les troupes qui n'étaient 
pas absolument indispensables à la garde des 
lignes fédérales faisant face à Richmond. Une 
diiision, celle du général Slocum, passa les ponts 
avant quatre heures, et se mêla aussitôt à l'action. 
Bne autre, celle de Richardson, n'arriva sur le 
t^ain qu'à la chute du jour. Au moment où ces 
renforts commencèrent à prendre part à la lutte, 
la scène contemplée dans son ensemble avait un 
caractère imposant de grandeur: nous avions 
3S, 000 hommes engagés, parti.e dans les bois, 
partie en plaine, formant une ligne d'un mille et 
demi d'étendue. Une nombreuse artillerie tonnait 
dotons côtés. Dans la vallée du Chikahominy, la 
cavalerie des lanciers aux fanons flottants était 
cnréserve, et ce tableau si animé de la bataille 
avait pour encadrement un paysage pittoresque, 
éclairé par les derniers rayons du soleil qui se 
couchait dans un horizon couleur de sang. 

Tout à coup la fusillade prend une intensité 
extraordinaire. On fait mettre debout les réserves 
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que Ton avait jusque-là tenues couchées dans des 
plis de terrain ; on les excite par des hourrras, e1 
et on les fait entrer dans les bois. La mousqueteric 
devient de plus en plus violente et s'étend vers la 
gauche. Plus de doute que Tennemi ne tente de 
ce côté un dernier efforts Les réserves sont toutes 
engagées; on n'a plus personne sous la main. H 
est six heures, le jour s'en va rapidement; si 
l'armée fédérale tient encore une heuriBy elle a là 
bataille gagnée, car partout ailleurs elle a repoussé 
l'ennemi, et les efforts de Jackson, de Hill, de 
Longstreet) dont elle a les soldats^ devant elle, 
auront été frappés d'impuissance^ A défaut d!in- 
f^nterie, le général Porter met trois batteries en 
potence à son extrême gauche pour appuyer les 
troupes qui y soutiennent un combat inégal ; mais 
ces troupes sont fatiguées, elles se battent depuis 
lé matin,' elles n'ont presque plus de cartouches. 
Lès réserves confédérées viennent d'arriver à leur 
tour : elles se jettent en ligne et ré^lièrement 
déployées contre la gauche des fédéraux, qui cède, 
se rompt, ^e débande, et dont le désordre gagne 
de proche en proche jusqu'au centre. Il n'y a 
pas panique, on ne court pas avec l'effa^mfliBt 
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delapeiir; mais/sourds à tout appel, les hommes 
s'en vont délibérément, le fusil sur l'épaule, 
comme des gens qui en ont assez et qui ne 
eroient plus au succès. En vain les généraux, les 
officiers de Tétai-major général, le comte de 
Paris, le duc de Chartres, se jettent-ils dans la 
mêlée le sabre à la main pour arrêter ce mouve- 
ment désQrdonné, la bataille de GaineVHill est 
perdue. Il ne s'agit plus que d'empêcher un 
désastre. L'ennemi, en effet, s'avance toujours 
en plaine, toujours dans le même ordre, son 
infanterie déployée par régiments en échelons, 
otà chaque minute serrant de plus près la masse 
confuse des troupes fédérales. La fusillade et la 
caponnade sont telles, que la grêle de projectiles 
qui frappe le sol y soulève une poussière perma- 
nente. On commande alors à la cavalerie de 
charger. Je nie trouvais par hasard auprès d'elle 
en ce moment. le lui vois mettre le sabre à la main 
aveccet élan électrique de gens résolus et dévoués. 
Comme elle s'ébranlait, je demandai à un jeune 
officier quel était le nom de son régiment : « C'est 
'e 5* cavalerie! » me répondit-il en brandissant 
son sabre avec tout l'orgueil de l'esprit de corps. 
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Infortmié jeune homme! Je rem son régiment 
le lendemain. De U charge de la veille, il n'était 
lereno que deux officiers : il n'en était pas! Cette 
charge ne ponvait réagir contre les épais batail- 
lons de l'infanterie ^uiemie, et les débris des ré- 
giments, galopant dans des nuages de poussière au 
milieu des canons et des fu3^ards de l'infanterie, 
ne firent qu'augmenter la confusion. Les chevaux 
d'artillerie sont tués, et je vois avec une triste 
émotion des pièces qu'on ne peut plus emmener 
et que des artilleurs servent avec un courage 
désespéré. Ils tombent les uns après les autres. 
Deux sont encore debout, et ils continuent à faire 
feu presque à bout portant. La brume du soir qui 
s'épaissit ne me permet plus alors de rien voir, 
l'outes ces pièces étaient perdues. Le général 
Butterfield avait fait 'inutilement des efibrts sur- 
humains pour les sauver. A pied, son cheval ayant 
été tué, un éclat d'obus dans son chapeau, une 
balle sur son sabre, entouré de ses aides de camp, 
qui tombaient à ses côtés, il avait essayé de rallier 
de l'infanterie autour d'un drapeau planté en 
terre. 11 avait réussi , mais ce n'avait été que pour 
quelques instants : le mouvement précipité de la 
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retraite Tayait entraîné. Heureusement, la nuit 
armait, et, après avoir perdu un mille de terrain, 
ontrouva les brigades fraîches du Meaglieretde 
Freoch formées en bon ordre. Elles poussèrent de 
vigoureux hourras , et quelques pièces mises de 
iK)aveau en batterie ouvrirent leur feu sur Ten- 
oemi, qui s'arrêta devant cette suprême et éner- 
gique résistance. 

Au moment où se tiraient les derniers coups de 
canon de cette bataille, une vive fusillade se fai- 
sait entendre près deFair-Oaks, de l'autre côté da 
larivière. C'étaient les confédérés qui attaquaient 
les ouvrages de l'armée fédérale ; mais cette at- 
taque, qui n'était sans doute qu'une démons- 
tration, fut vigoureusement repoussée. La journée 
Avait été rude : dans l'engagement principal, 
celui de Gaine's-Hill, 35,000 fédéraux n'avaient 
pas pu vaincre 60,000 confédérés^ mais ils les 
avaient contenus. On ne pouvait guère se pro- 
Qieitre davantage. Dans la nuit, les troupes fédé- 
rales repassèrent dans le plus grsoid ordre les 
ponts du Chikahominy et les détroirirent. Elles 
laissaient derrière elles un champ de bataille 
couvert de morts (car dans cette lutte acharnée 
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les perles avaient éLé considérables), un grand 
nombre de blessés trop gravement atteints pour 
. pouvoir être transportés, une douzaine de canons, 
I enfin quelques prisonniers, et, parmi eux, le 
général Reynolds. Le corps de Keyes, qui faisait 
l'avant-garde, se replia également vers le James- 
River, et alla occuper les passages d'un grand 
marais, le Wi'I/ie-Oak-Swomp, qui traverse la roule 
que l'armée devait suivre, ainsi que les débou- 
chés des principales communications par lesquel- 
les la marcbe pouvait être inquiétée. 

Les journées du 28 et du 29 furent employées 
à faire Ûler le convoi de cinq mille voitures, le 
parcdesiége, un troupeau de deuxmille cinq cents 
bœufs, etc., vers la môme direction, tâche im- 
mense, lorsqu'on songe que l'on n'avait qu'une 
seule route à sa disposition. Le premier jour, 
rien ne vint troubler celte grande opération; 
l'ennemi était fatigué du combat de la veille ; il 
semblait eu outre étonné, déconcerté, et ne com- 
prenait pas bien encore ce que faisait l'armée fé- 
dériUe. Celle-ci était réunie tout entière sur la 
rive droite du Chikahominy, tandis que les forces 
principales des confédérés étaient sur la rive gàu- 
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cie, avec les ponts coupés devant eux. Pour 
passer la rivière, il leur fallait ou faire de nou- 
veaux ponts, ou remonter très-loin en arrière 
jusqu'à Mecjianic's-Bridgey ce qui, dans les deux 
cas, demandait beaucoup de temps. Or, ici, le 
temps était tout, et l'armée en retraite le met- 
tait à profit. Ce ne fut que dans la journée du 29 
que les colonnes* du Sud parurent devant les 
arrière-gardes fédérales. Elles engagèrent im- 
médiatement le combat auprès de la station de 
.Savage, sur le York-River-Hail-Road ; mais elles 
forent vigoureusement reçues, et, après les avoir 
Tepoussées, on attendit la nuit pour continuer 
le mouvement. Le télégraphe, en cessant de fonc- 
tionner la veille, avait appris que les confédérés 
! toat msdtres de White-House. Ils avaient trouvé 
ce poste abandonné. La matinée du 29 avait été 
consacrée à détruire dans les camps fédéraux 
tout ce qui ne pouvait être emporté. Un train 
complet, locomotive, wagons, etc., resté sur le 
cbemin de fer, fat lancé à toute vapeur lor le pont 
coupé du Chikahominy. On ne laissa aux mains 
deTennemi que trois canons de siège qu'il avait 

été impossible de remuer, et que l'on négligea 
II 10 
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d'enterrer. Co furent les seuls qui tombèrent en 
son pouvoir, bien que l'on ait répété partout qu'il 
resta maître de tout le parc de siège de l'armée 
fédérale. Ce parc, au contraire, moins ces trois 
pièces, arriva intact au James-River. Le grand 
malheur fut d'être obligé d'abandonner un 
nombre de blessés très-cotisidérable, non-seule- 
ment à Gaine's-Hill, à Savage-Station, mais aussi 
tout le long de la ligne que l'on suivait en se reti- 
rant. Ici, le malheur était inévitable ; ce n'était 
qu'en se battant sans relâche qu'on pouvait proté- 
ger la retraite, et le transport de tant de blessés 
eût exigé des moyens qu'on n'avait pas. 

Le général Mac-Glellan , pendant la journée 
du 29 et la matinée du 30, resta près du White- 
Oak-Swamp, pressant le passage de son immense 
convoi* La chaleur était accablante; ses aides de 
camp, obligés de courir sans cesse de Tavant 
garde à l'arrière^garde, étaient épuisés de fatigue. 
Tandis que ce vaste encombrement coupait 
comme coi'pltisidurs tronçons le corps de l'armée, 
le danger était grand ; mais rien ne troublait la 
sérénité du général en chef. Ce jour^là mômoi 
il s'était arrêté pour se reposer un moment à 
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^6 iDiiBOii de campagne située sur la route, et 
^'^tait assb sous la verandah, lorsque la mai. 
Presse de la maison vint se plaindre à lui que les 
aidais mangeaient ses cerises. Le général se leva 
^n souriant et alla lui-môme faire cesser ce ma- 
rau()age; mais il ne put empêcher tes obus en- 
i^mis de venir le lendemain incendier la mai- 
son de sa jolie hôtesse. Le 30, au point du jour, 
Mac-Glellan eut la satirfaction de voir toutes ses 

troupes, tout son matériel, tout le convd, au delà 
du White-Oak-Swamp, qui allait opposer une 
iiouvelle barrière aux efforts de la poursuite. La. 
Veille au soir, les corps de Keyes et de Porter 
avaient marché jusqu'au James-River et s'étaient 
itiis en communication avec la flottille dés cahon^^ 
^ères. Le convoi avait suivi le mouvement sur 
^vers chemins indiqués par des nègres qu'on 
^vait pris pour guides. Les têtes de colonne 
^'av^aient trouvé devant elles que quelques déta* 
Ghéments de cavalerie et les avaient culbutés. Le 
plus difficile était fait; mais on ne {K>uvait>douter 
que Fennemi ne tentât de nouveau de jeter lè 
désordre dans la retraite de l'armée. Aussi le gé* 
lierai en dief prit-il de bonne heure ses cUsposi^ 
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tions. Il laissa Sumner et Franklin pour faii4 
l'arri ère-garde et défendre les passages du White- ' 
Oak-Swamp, et plaça Heintzelman, avec les divi- 
sions Hooker, Kearney, Sedwick et Mac-Call, à 
cbeval sur le point où se rencontrent les diverses 
routes débouchant de Richmond. Sous la pro- 
tection de ces troupes, le convoi acheva sa mar- 
che et atteignit le James-River, au moment précis 
où les transports chargés de vivres et de muni- 
tions, ainsi que les navires-hôpitaux qu'une sage 
prévoyance avait mandés dix jours auparavant, 
y arrivaient de Fort-Monroe. J 

Pendant ce temps, comme on s'y était attendlul 
Franklin et Sumner étaient vivement attaqués 
au White-Oak-Swamp, où les généraux confé- 
dérés avaient amené une grande force d'artillerie. 
Ils se retirèrent pied à pied. Plus tard, dans la 
journée, Heintzelman était également attaqué aux 
cross roads. Là, le combat eut lieu dans les bois 
avec des chances diverses. La division Mac-Call 
eut beaucoup à souffrir et perdit son chef, fait 
prisonnier; mais Hooker et Kearney, venant à son 
aide, repoussèrent les assaillants en leur faisant 
éprouver de grandes pertes. EnGn une dernière 
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attaque tentéesur le corps de Porter échoua com- 
plètement devait le feu coiûbiné de l'artillerie 
de campagne et de celle des vaisseaux. La position 
occupée par Porter, appelée par les uns Turkey- 
fitnà, et par les autres Malvern-BUlj était superbe. 
C'était nn plateau élevé, découvert, et qui s'abais- 
^t en pente douce vers les routes par lesquelles 
remiemi pouvait déboucher. La gauche était ap- 
puyée à la rivière, sur laquelle se trouvaient le Go- 
^na, le Monilor et la flottille des canonnières. 
L'armée fédérale n'avait donc rien à craindre de 
ce côté, etpar conséquent n'avait à garder qu'un 
de ses flancs, facile à couvrir avec des ouvrages 
«t des abatis. Le 30 au soir, toutes les divisions 
étaient réunies dans cette forte position; le con- 
voi tout entier, le parc de siège, y étaient à Tabri. 
L'armée etifin s'y trouvait en communication avec 
I^ transports et maîtresse de ses approvisionne- 
OBeats. Le grand et hardi mouvement, par lequel 
^ avait échappé à un grave danger et changé une 
iMtte d'opérations impossible à garder contre une 
autre plus sûre, était accompli. Mais, après un si 
long effort, les troupes étaient exténuées ; depuis 
<àQq jours, elles ne cessaient pas de marcher et 



166 OUATRE MOIS 

de combattre. La ehaleor avait «icore ajcmté à 
l'excès de ses fatigues; beaucoup dliommes ti*a- 
yaient pu y résister; quelques-uns. tombaient 
comme foudroyés par Tardeur du soleil ; d'autres 
quittaient les rangs pour se joindre à la grande 
masse des malades et des blessés qui suivaient 
l'armée comme ils pouvaient, tant qu'ils pou- 
vaient, et dont la vue offrait un spectacle lamen- 
table. Sans doute il y avait eu, pendant le cours 
.de cette difficile retraite des moments de trouble 
et de désordre; mais quelle est l'armée qui, en 
pareille circonstance, y pourrait échapper com- 
plètement ? Il restait toujours ce fait, que, assaillie, 
au milieu d'un pays qui ne lui offrait que des 
obstacles, par des forées au moins doubles des 
jsiennes, Tannée du Potomac avait réussi à ga- 
gner une position où elle était bots de péril, et 
d'où elle aurait pu, si elle avait été suffisam- 
ment renforcée, s'il avait été répondu à la con- 
centration des forces ennemies par une concen- 
tration semblable^ ne pas- tarder à reprendre 
l'offensive. 

Gomme nous venons de le raconter, chacune 
de ses parties forcément disséminées avait eil 
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depuis cinq jours à résister aux plus rudes as^ 
sauts, et l'avait fait avec vigueur. Maintenant 
qu'elle était rassemblée tout entière sur les rampes 
deMalvem-Hilly il se pouvait que l'armée confé- 
dérée^ également réunie, voulût tenter contre elle 
un dernier effort. Aussi le général Mac-dlellan 
prit-il, pendant la nuit du 30 juin au 1'^ juillet, 
les dispositions nécessaires pour la bien recevoir. 
Omit en batterie toute l'artillerie, au moins trois 
cents pièces, sur ces hauteurs, en la disposant de 
teUe sorte qu'elle ne gênât pas le feu de l'infan- 
terie lelong de l'espèce de glacis que les assaillants 
auraient à gravir à découvert. Au feu de cette 
artillerie devaient se joindre les boulets de 100 
des canonnières qui; comme la veille, étaient 
chargées de flanquer la position. C'était folie que 
de se ruer contre de tels obstacles. Les confédérés 
cependant l'essayèrent. A plusieurs reprises, dans 
la journée du l*"^ juillet, ils s'efforcèrent d'enlever 
Malvem-Hill, mais sans avoir un seul moment la 
chance de réussir. Cette journée ne filt pour eux 
qu'tme inutile boucherie. Leurs pertes furent 
très-considérables, celles des fédéraux insigni- 
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Ce succès tint à deux Causes : d'abord à 
l'heureuse prévoyance du général, qui, en dépit 
de tous les obstacles opposés par la nature du sol 
à sa nombreuse artillerie, n'avait rien épargné 
pour la mener avec lui ; et ensuite à la fermeté 
des troupes qull commandait. On ne fait pas 
une campagne comme celle qu'elles venaient de 
faire, on ne traverse pas une série d'épreuves 
comme celles qu'elles venaient de traverser, sans 
en sortir plus ou moins aguerri. Si leur organi- 
sation primitive eût été meilleure, les survivants 
de cette rude campagne, je ne crains pas de 
l'affirmer, eussent pu marcher de pair avec les 
premiers soldats du monde. 

Le soir de ce dernier combat, l'ennemi épuisé 
se retira pour ne plus reparaître, et l'armée du 
Potomac alla prendre position et se reposer à 
Harrison's-Bar, lieu choisi par ses ingénieurs 
et par la marine comme offrant des facilités 
plus grandes à la défense et à l'approvisionne- 
ment. 

La campagne contre Richmond était terminée 
sans succès, non pas sans honneur. L'honneur 
était sauf; mais ceux qui avaient compté 
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le succès pour la prompte reconstruction de la 
grande Umon américaine dans un élan de conci- 
liation généreux et patriotique avaient vu leurs 
espérances malheureusement s'évanouir. 



10, 
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Je m'arrête ici. J'ai eu pour but, dans le cours 
de ce récit, de définir le caractère d'une armée 
américaine, de faire connaître les singularités de 
la guerre dans ces contrées si différentes des 
nôtres, les difficultés de toute nature. J'ai raconté 
avec une égale franchise mes impressions bonnes 
ou maûraises. Le bien m'a souvent pénétré d'ad- 
miration, le mal n'a jamais pu affaiblir les senti- 
ments de profonde sympathie que j'éprouve pour 
le peuple américain. J'ai voulu aussi faire toucher 
du doigt le triste enchaînement de fautes et d'ac- 
cidents qui ont fait échouer le grand effort tent^ 
pour le rétablissement de l'Union. Je n'éssajMi 
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pas d'interroger l'avenir sur toutes les consé- 
quences de cet avortement. Elles ne se produiront 
que trop vite. Il serait oiseux et ridicule aujour- 
d'hui de chercher à prédire quel sera à la longue 
le sort des combattants, lequel des deux partis 
engagés montrera le plus de ténacité, aura, qu'on 
nous passe ce terme, l'haleine la plus longue. Une 
diose est certaine : la campagne manquée de Mac- 
Clellan contre Richmond est destinée à faire ré- 
pandre des flots de sang; elle prolonge une lutte 
dont les suites fatales ne se font pas sentir seu- 
lement en Amérique; elle ajourne enfin la so- 
lution la plus désirable de la crise actuelle, le 
retour à l'Union, à la vieille Union. Je dis à la 
Veille Union avec intention, parce que je suis 
^e ceux qui pensent que, si le Nord était vaincu, 
décidément vaincu, si le droit des minorités de 
résister par les armes aux décisions du suffrage 
universel était victorieusement établi, l'Union 
n'en aurait pas moins certaines chances de se re- 
^^i.re. Seulement, elle se referait par la réhabilita- 
tion éclatante de l'esclavage. 

Si le lien fédéral devait être définitivement 
rompu entre le Nord et le Sud, il le serait bien 
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vite entre les divers États qui forment le faisceau 
septentrionaL Chacun d'eux ne regarderait alors 
qu'à son intérêt, tandis que la confédération du 
Sud serait de plus en plus étroitement unie par le 
lien puissant de Tesclavage. Elle aurait donné la 
mesure de sa force, acquis un grand prestige, et 
elle exercerait cette attraction qui s'attache tou- 
jours au succès et à la puissance. Victorieuse, 
elle étendrait les mains non-seulement sur les 
États contestés aujourd'hui du Missouri, du Ken- 
tucky, de la Virginie, mais même sur le Mary- 
land. Baltimore serait l'entrepôt de toutes les 
marchandises étrangères. Les fers anglais arrive- 
raient par là presque au cœur de la Pensylvanie;. 
Qui peut dire si cet État, dont là population p'a 
peut-être guère moins de répugnance pour un 
nègre libre que pour un nègre esclave, ne se dé- 
ciderait pas à faire sa paix avec la puissante con- 
fédération, moyennant les droits protecteurs que 
celle-ci s'empresserait d'accorder? Car les États 
du Sud ne sont libres échangistes que pour les be- 
soins momentanés de leur cause. Une fois les 
maîtres, ils redeviendraient Américains avant 
tout. New-York suivrait l'exemple de la Pensyi- 
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Tame. Le commerce n'est pas le fait des gens du 
Sud; ils auraient besoin de quelqu'an pour faire 
leurs affaires. Le môme mouvement, selon toute 
Traisemblance, entraînerait les Éttts de l'Ouest, 
dont tous les débouchés seraient aux mains des 
confédérés. Seuls, les États de la Nouvelle-Angle- 
terre, où les croyances puritaines ont conservé 
tout leur empire et oili la haine de l'esclavage est 
sincère, resteraient dans une situation isolée, 
^vant des produits de leur agriculture et des 
ressources que saurait se créer l'esprit d'entre- 
prise de leur population maritime si active et si 
nombreuse. ^ 

A part ces six petits États, à part aussi proba- 
Uement la Californie , qui , séparée du reste du 
nionde, a des intérêts tout à fait exceptionnels, 
l'^cienne Union serait ainsi refaite; seulement, 
les idées du Sud y seraient prépondérantes. La 
glorification et l'extension de l'esclavage seraient 
1& commune devise. Fondée par les armes, la 
confédération devrait être avant tout une puis- 
sance militaire. L'aristocratie esclavagiste aurait 
gaigné ses éperons, elle aurait connu les enivre- 
ments de la gloire, elle ne subirait plus aucun 
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frein. Conservatrice à rintérieur, mais agressive 
au dehors, oÛe ûe serait plus contenue, comme 
jadis, par l'intérêt commercial, le bon sens froid 
<et un peu britannique des marchands des États 
du Nord. Avec l'impulsion que le retour de la 
paix donnerait aux affdres et la prospérité qui en 
serait la suite, la confédération, ainsi constituée» 
' deviendrait une puissance formidable, et cieak 
qui désirent avant tout le maintien d'un gràmd 
État dans l'Amérique septentrionale pourraient 
lui accorder leurs sympathies, à la condition 
toutefois qu'elle eût des chances de durée. 

Mais là est la difficulté. On peut faire de gran- 
des choses avec l'esclavage : acquérir en peu de 
temps une richesse fabuleuse, comme autrefois à 
Saint-Domingue; mettre sous les armes, pendant 
que les noirs cultivent la terre, toute la popula- 
tion libre, et soutenir victorieusement avec elle 
une lutte disproportionnée, comme nous le 
voyons aujourd'hui en Virginie; mais ce sont là 
des efforts passagers, et à la longue l'esclavage 
épuise, ruine, démoralise tout ce qu'il touche. 
Comparons les destinées de deux grandes villes 
voisines, de Louisville et de Cincinnati ; compa- 
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roBB ce que la pmidèré, malgré l'immendté de 
ses anhntages-natiirals, est devenae sons l'in- 
floeoee éuemote de l'esclavage, avec le dévelop- 
pesSetA inouï que sa rivale doit à la liberté : le 
nui de l'Union bcclavagiste serait celui de Louis- 
iBW.-fid'^Qille Uiâon, ao contraire, avec sa mar- 
cbe lente, prudente, mais sfire, vers une émanci- 
pation graduelle, aurait ressemblé à Cincinnati. 
La vieille Union était un peuple de marchands 
fournissant avant tout à l'Earope des matïërea 
premières qui lui sont indispensables, en même 
temps qa'on débouché sans limites à ses produits. 
flUe était utile à tont le monde , et n'était au 
fond, quelles que fussent les apparences, hostile 
i pMwHme. La nonvelle serait avant tout militaire 
et enfahisBaote, ce qm pourrait aider les uns, 
intîi anssi contraner les autres ; la première libé- 
rale et pacifique j l'antre sans «sprït de progrés , 
(ans autre moyen d'assimilation que celui de la 
gnerre et de la conquête. 

Tels seraient, nous le croyons, les résultats 
amebés par le triomphe du Sud, si ce triomphe 
était destiné & s'accomplir. Que si, au contraire, 
la lutte entre lù deux parUs aujourd'hui en annw 
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doit se prolonger, si la solution de leur grand dé- 
bat doit encore se faire attendre, il en pourra 
sortir alors des maux d'un autre genre. Poussé 
par les passions et les nécessités de la lutta, le 
gouvernement fédéral peut décréter l'abolilkiii 
immédiate de Tesclavage, et même ôtra entQi|pé 
à l'emploi d'un terrible moyen de guQrrto Il|ijj||[ 
mant les esclaves contre leurs mattres ; milHlRIjÉp 
dernière mesure, outre ce qu'elle aurait 0b {dîHi 
même de violent et de barbare, ne saurait proSiUt 
à ceux qui l'auraient prise ; elle amènerait tt 
sein des États du Nord des scissions éclatantes, 
bien plus profitables que contraires à la cause se- 
cessioniste. 

Est-il besoin d'ajouter que, dans cet avilir, tel 
qu'on vient de l'envisager, rien ne saurait ré« 
pondre aux vœux des amis de la liberté et de la 
grandeur américaine? Après les côtes du Sud en- 
tièrement bloquées comme elles l'ont été, après 
le cours du Mississipi rentré au pouvoir de la 
marine fédérale, ils eussent souhaité le triomphe 
de l'armée du Potoma^ devant Richmond, parce 
qu'il eût facilité un rapprochement complet sur 
les bases de l'ancienne Union. Ce triomphe a man- 
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qnj'i On en a TU les causes, et la réconciliation, 
' telle qu'elle eût été désirable et possible alors, 
semble bien difficile aujourd'hui. Je ne suis pas 
de ceux pourtant qui en concluront que la cause 
fédérale est une cause perdue. Comparées à celles 

tdaSud, les ressources du Nord sont loin d'fttre 
épuisées. El qui sait tout ce que peut, au jour du 
péril, l'énergie d'an peuple libre combattant pour 
)t droit et l'humanité? 
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Ce qui fait de la guerre d'Amérique un si utile 
sujet d'étude, c'est que tous ses développements 
snr terre comme silr mer ont répondîQL à des 
i^écessités imprévues pour un peuple cbëi lequel 
une grande guerre n'avait point de précédent». 
Rien n'avait été préparé par avance en vue Icl'une 
crise aussi gigantesque. La jeune république' eioi 
^tait encore à l'âge d'or des sociétés nôuvellâi. 
.Sans ennemis avoués au dehors, sans jalousie dé 
voisinage, sans politique traditionnelle de domi- 
nation, elle vivait heureusement exempte de 
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toutes les charges qu'une longue et triste expé- 
rience a imposées à nos vieilles monarchies. Chez 
elle, armée et marine étaient à peine suffisantes 
aux besoins de la paix, à la surveillance des tribus 
indiennes des frontières, comme à ce service de 
gendarmerie navale que réclame un commerce 
maritime très-étendu.. Jamais les Américains a'a- 
vaient eu d'escadres, ni songé à en réunir; jamais 
ils n'avaient songé à disputer l'empire des mers 
à telle ou telle nation. S'ils avaient, dans les pre- 
mières années de ce siècle, entrepris contre l'An- 
gleterre une lutte maritime marquée par de glo- 
rieux faits d'armes, c'était pour faire respecter en 
eux les droits du plus faible contre les abus de la 
force, et maintenir les principes de liberté des 
mers que chacun revendique aujourd'hui; mais 
ils étaient trop jaloux et trop amoureux de leur 
indépendance pour vouloir porter atteinta.à celle 
des autres et devenir agresseurs. Us voulaient 
être respectés, et leur marine, telle qu'elle existait 
en 1 861 « au moment de la sécession des États à 
esclaves, suffisait à ce résultat. Elle se composait 
alors d'un certain nombre de croiseurs qui allaient, 
les uns après les autres, montrer le pavillon et 
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aj^uyerrantoriié des consuls sur toutes les mers 
du globe. Un corps d'ofïïciers peu nombreux, 
mais excellent, rompu au métier et rempli de 
bonnes traditions, formait les états-majors. L'ap- 
pât d'une paye élevée attirait les meilleurs mate- 
lots de toutes les nations. Tout Tensemble enfin 
constituait une force navale numériquement 
trèi-iàible, mais d'une qualité supérieure, qui 
s^éqmpait, dans le Nord, à Boston, New-York, 
PbQadelphie, et, dans le Sud, à Washington, Nor- 
folk, Pensacola. 

L'insurrection éclate. Nous n'avons pas à nous 
étendre ici sur les causes qui l'ont produite, 
moins encore sur l'histoire de ce triste événement. 
D nous suffira de dire que, dès le début, la grande 
majorité du peuple américain, convaincue de 
l'impossibilité d'accéder sans péril pour l'ordre 
social à un principe de séparation qui, d'applica- 
tion en application, mènerait au chaos, au néant, 
s'est décidée à combattre l'insurrection et à la 
▼aincre à tout prix. Une fois cette résolution 
prise, le gouvernement a été armé de toute l'au- 
torité que réclamaient les circonstances, et la 
lotte a été énergiquement engagée. On sait avec 
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quelle persévérance elle a été soutei^ue a,u milieu 
d'obstacles et de dangers qui ont surgi d^ toutes 
parts, à travers la plus extraordinajbre alternative 
de succès et de revers. Pour la consolation de 
rhumanité, le droit et la liberté ont fini par triom- 
pher sur les champs de bataille d'adversaires di- 
gnes de défendre une meilleure cause. Les enne- 
mis, les uns patents, les autres cachés, mais tous 
impuissants, des institutions américaines, les ont 
vues, avec un humble dépit, sortir plus grandes 
et plus fortes encore de l'épreuve qu'elles venaient 
de traverser. 

Ce sont là choses d'hier et présentes à tous les 
souvenirs. Ce qui nous occupe, c'est le rôle joué 
par la marine dans la lutte, c'est Tenchaînement 
de nécessités qui se sont manifestées une à une et 
qui lui ont donné ce rôle, c'est la manière dont 
elle a réussi dans sa tâche, lorsque^ au Sud comme 
au Nord, appel était fait à toutes les créationa^ à 
tous les perfectionnements de la scienc0 moderne^ 
jion pas dans des expériences de laboratoire et 
d'arsenal, mais au milieu des réalités et des dan- 
gers du combat. Ou nous nous trompons, ou 
quelque chose d'utile pourra sortir du tableau 



EN1860 163 

que nous allons mettre sous les yeux du lecteur. 
Tout au moins les services rendus à son pays par 
la mariae des États-Unis seront-ils une nouvelle 
et éclatante démonstration de la nécessité qu'il y 
a pour un grand peuple d'avoir, quand il le peut, 
une grande force navale, et les, esprits trop aisé- 
ment enclins chez nous à désespérer de la carrière 
maritime, y trouveront-ils un motif de se rassurer. 
Au moment oili les hostilités ont éclaté et oili 
Ton a pu juger, à la passion qui animait les gens 
du Sud, qu'ils ne reculeraient devant aucun moyen 
de rendre leur rébellion triomphante, la première 
pensée des gens du Nord s'est portée sur leur 
loarine marchande. Cette marine couvrait les 
QMn, car la très-grande majorité des navires 
portant le pavillon des États-Unis appartenait 
2U ports septentrionaux de l'Union. Le Sud était 
le producteur, le Nord le négociant. Il fallait^ 
90US peine de pertes immenses, protéger cette 
OQarine que quelques croiseurs sortis des ports du 
Sud auraient mise' en singulier périL Pour cela, 
il importait de mettre au plus vite ces ports en 
itatde blocus. On commença parles plus impor- 
tants, par ceux qili présentaient quelques res- 
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sources d'armement; on y employa d^s navires de 
guerre équipés à la hâle, ceux qui revenaient un 
à un des stations lointaines , des bâtiments enfin 
achetés par 1^ département de la marine et trans- 
formés en navires de guerre. La pénurie d'officiers 
était très'grande; le corps était peu nombreux 
avant la guerre : la plupart des officiers, origi- 
naires des États du Sud, avaient donné leur dé- 
mission et laissé des vides difficiles à combler. On 
y suppléa tant bien que mal par la création de 
lieutenants et d'enseignes volontaires ou provisoi- 
res, pris parmi les marins du commerce. On eut 
soin seulement de maintenir un officier régulier 
dans le commandement des principaux navires et 
sur les plus grands même d'en conserver deux 
ou trois. 

Une fois les grands ports bloqués et à peu près 
fermés à l'entrée et à la sortie des corsaires con- 
fédérés, on voulut davantage. On voulut empê- 
cher sur toute l'étendue du littoral des États se- 
paratistes l'inti'oduction des armes, munitions de 
guerre, ressources de tout genre, qu'ils pouvaient 
tirer de l'étranger, en même temfis que l'on s'op- 
pofait à la fOftie âo coton, du tabac et des autres 
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produits du Sod, dont la vente eût été très-profi- 
table aux finances des confédérés. Cette double 
interruption devait être d'autant plus efficace 
qae, jusqu'à sa rupture avec le Nord, le Sud avait 
été une contrée exclusivement agricole, habituée 
à tirer du dehors par échange tous les objets né- 
cessaires à sa consommation. Séparé du Nord par 
la guerre y de l'étranger par le blocus, on devait 
noiMeulement le réduire, dans un temps donné, 
à un manque absolu de ressources financières et 
militaires, mais faire éprouver à la population les 
priyations les plus grandes. C'est ce qui est arrivé, 
Gt, encore aujourd'hui, il y a bien des personnes 
Vù pensent que la rigueur du blocus est la cause 
pr^èrp de la soumission des confédérés. 

On a donc établi ce grand blocus de toutes les 
côtes des États du Sud depuis la Chesapeake jus- 
^'au Rio-Grande , à la frontière du Mexique. Il 
suffit de jeter les yeux sur la carte pour voir quelle 
ttche immense c'a été de le maintenir, et de le 
inaintenir efficace, sur les côtes dangereuses des 
Garolines, sur les bas-fonds de la Floride, le long 
des bayous de laXouisiane, hiver comme été, au 

inilieu de la fièvre jaune et des coups de vent de 
II 11 
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la mauvaise saison, et cela, pendant près de quatre 
ans. Les chiffres seuls peuvent dire combien il 
fallait de monde pour garder une si vaste étendue 
de côtes. En janvier 1865, la marine des États- 
Unis comptait 671 navires, dont 440 armés, la 
plupart employés au blocus. Dans Tannée qui 
avait précédé (1864), 40 navires avaient péri, à 
savoir : 28 par accident^ de guerre, 5 par autres 
accidents, et 7 seulement par naufrages. Quand 
on j^ense au danger de cette navigation conti- 
nuelle sur des côtes comme celles des deux Ga- 
rolines par exemple, aux environs du cap Hatteras 
et de Gharleston, oti les tentatives des coureurs 
de blocus étaient les plus actives, ce chiffre de 
sept naufrages seulement en un an est fort élo- 
quent et fait un juste éloge de l'habileté nautique 
des officiers et des équipages américains. Une 
fois le cordon de bâtiments, presque tous à vapeur, 
établi le long du littoral, le blocus était devenu à 
peu près impossible à forcer, excepté sur deux ou 
ti'ois points spécialement favorisés par la nature 
pour ce genre d'expéditions. Tels étaient Ghar- 
leston et Wilmington sur la côte des Garolines, et 
Mobile dans le golfe du Mexique. Encore, sur ces 
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poinMkf ne pouvait-on espérer de pénétrer que 
la nuit et avec des navires à vapeur d'une marche 
supérieure. C'était donc la nuit que le garde-côte 
devait les poursuivre à toute vapeur au milieu des 
bancs et des brisants dont ce littoral est semé. A 
cliaque tentative d'un coureur de blocus, il y 
avait là des dangers sérieux à braver pour un ré- 
sultat toujours fort incertain. Bien que l'escadre 
deblocus ait pris ou détruit environ cent soixante- 
dix de ces blochade-runnersy il en passait impuné- 
ment un certain nombre, et l'on peut dire que, de 
iios jours, avec les facilités que donne l'emploi 
des navires à vapeur, et les bénéfices énormes que 
présente généralement la violation d'un blocus, 
^ marine la mieux organisée ne saurait le rendre 
impossible à forcer. 

Voici, du reste, comment les choses se passaient 
devant Wilmington et Charleston, les deux ports 
oi le hlodMde-running a eu le plus d'activité et de 
^ccès. Ce commerce hasardeux était entièrement 
^03: mains des Anglais. Il a procuré au commen- 
cement de grands bénéfices et amené vers la fin 
delà guerre bien des ruines; mais il a incontesta- 
Wement donné une forte impulsion à l'industrie 
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des constructions navales en Angleterre. Qui- 
conque parcourait la Glyde aux environs de Glas- 
gow, au printemps de 1864, pouvait voir les rives 
du fleuve couvertes de navires en construction, de 
formes et d'apparences à peu près identiques. 
C'étaient toujours des bâtiments en fer ou en acier 
d'une finesse de formes admirable. Des machines 
à roues d'une grande puissance leur donnaient 
des vitesses exceptionnelles. On les peignait en 
gris pour les rendre moins visibles la nuit; deux 
courtes cheminées s'élevaient seules au-dessus du 
pont. Pas de mâts, pas d'agrès; à bord, aucun 
aménagement, aucun logement, rien qui pût 
ajouter le moindre' poids à ce qui était absolu- 
ment de nécessité ou de profit, c'est-à-dire le 
charbon et le chargement. Ces navires, comman- 
dée et montés par des hommes résolus, que l'appât 
de prin]^es énormes attirait en foule, se rendaient 
d'Angleterre aux Bermudes ou à Nassau, dans les 
Bahamas, deux colonies anglaises situées à des 
distances commodes de la côte américaine. Là, ils 
recevaient leur chargement, apporté par des bâ- 
timents de commerce ordinaires;. une fois char- 
gés, il$ partaient directement pour le port dont 
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ils TOQlaient forcer l'entrée, calculant seulement 
lenndtesse pour arriver à une heure de nuit où 
il n'y avait plïis de lune, devant la première ligne 
de croiseorsy car la garde était faite par plusieurs 
ceintures de navires de guerre, les uns tout à fait 
an large, d'autres plus en dedans, et enfin les 
derniers à l'ouverture même des passes. Géné- 
ralement, tous ces croiseurs étaient à l'ancre, 
mais avec leur chaîne prête à être filée en quel- 
ques instants, et toujours sous vapeur. Dès qu'un 
coureur était aperçu, on se mettait à sa poursuite 
en annonçant sa présence à coups de canon et 
9Yec des signaux. Toute l'escadre de garde était 
sur pied et en éveil comme une meute en 
du gibier, chacun cherchant à couper la 
^te au contrebandier. Quelquefois, on y réus- 
sissait; quelquefois, au contraire, c'était lui qui 
parvenait à pénétrer dans le port. Le plus souvent, 
lorsqu'il avait été aperçu à temps , il ne pouvait 
^pper à la poursuite qu'en se jetant à la côte ; 
^n équipage l'abandonnait, et généralement ga- 
P^i le rivage sur ses embarcations. Les fédéraux 
attendaient alors le jour, soit pour essayer de 

^flouer le navire, si la chose était possible, soit 

il. 
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pour le détruire à coups de canon, s'il était trop 
enfoncé et trop près des batteries ennemies. La 
meilleure chance du coureur de blocus était de 
ne pas être aperçu du tout, ce qui arrivait parfois 
dans les nuits très-obi^cures ; mais enfin ce qui 
passait n'était qu'une goutte d'eau dans un océan 
pour les confédérés, partout enveloppés de ce 
vaste blocus. Ils recevaient quelques canons, des 
carabines, des accoutrements militaires, des sou- 
liers, des médicaments, du café et du sel, mais en 
très-petites quantités, et à peine sortait-il un peu 
de ce coton et de ce tabac dont l'exportation^ si 
elle eût été possible, leur eût valu des trésors. Ils 
auraient eu avec cela des volontaires pour combler 
les vides qui se faisaient dans les rangs de leur 
armée ; ils auraient eu du fer pour réparer leurs 
rails; ils auraient eu enfin, au lieu d'un petit 
nombre de navires, toute une flotte de bâtiments, 
cuirassés ou autres, pour aller rançonner New- 
York et incendier Boston. Le blocus rendait donc 
nn service immense, un service indispensable. 

Aussi les gens du Sud cherchaient-ils tous les 
moyens de s'en délivrer, et l'on apprit bientôt 
qu'ils construisaient dans leurs rivières des na- 
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idres d'une nouvelle espèce, àestinés à aller com- 
battre et disperser les escadres qui cernaient leurs 
côtes. Ces navires, qui ont apparu successivement 
sur plusieurs points du littoral confédéré, étaient 
tous construits d'après le même principe, mais 
avec quelques modifications de détail. C'était 
toujours un navire à muraille et à pont cuirassé, 
très-ras sur l'eau ; sur le pont était placée une 
caisse de fer à murailles inclinées vers le centre. 
Bans la coque du navire se trouvaient la machine, 
à une où plusieurs hélices, les approvisionne- 
ments et les logement^ dans la caisse étaient la 
batterie, la cheminée, la roue du gouvernail. 
Quatre ou six canons, généralement rayés, en 
fonte frettée, de 7 à9 pouces (système Brooks), 
lançant des projectiles cylindriques du poids de 
100 à 150, formaient l'armement. Trois canons 
pouvaient tirer directement en avant, trois autres 
eu arrière, deux de chaque bord. Les sabords se 
fermaient à volonté au moyen d'immenses plaques 
^c fer. Enfin il y avait à l'avant un bec formant 
î>élier pour le cas où l'on emploierait le navire 
lui-même comme projectile contre les bâtiments 
ennemis. ; : :. 
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€es rams (mot anglais qui signifie béliers), pov 
leur laisser le nom sous lequel ils sont connus c 
Amérique, étaient des machines de guerre foi 
midables, et, dès qu'on apprit au Nord leurapE>2 
rition, ou se mit en mesure d'enfanter quelgiv 
chose qui fût capable de les combattre. G^tt 
création fut l'engin de guerre nouveau connu sou 
le nom Aemonitor. C'était, ainsi que les rams^ m 
navire cuirassé sur ses flancs, avec un pont recou- 
vert de fer, à fleur d'eau. La différence consistai! 
en ce que le monitor ne portait que deux canons 
enfermés dans une tourelle en fer, dont la muraille 
avait onze pouces d'épaisseur, et qui tournai* 
tout d'une pièce, présentant la gueule des deu^ 
canons dans la direction que l'on voulait, de i^ 
même manière que sur les chemins de fer on fsài 
pivoter les voitures. Les deux canons étaient rxot^ 
rayés, l'un de 15 pouces de diamètre lançant de5 
projectiles du poids de 400 livres avec une charge 
de 35 à 60 livres de poudre, l'autre de il pouces 
seulement. Notre marine ne possède aucun canon 
qui approche en puissance de ceux qui ont été 
employés des deux côtés, et avec succès, dans 
cette guerre. 
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Le premier de ces nouveaux navires qui parut 
en champ clos fut le ram confédéré le Merrimae, 
construit à Norfolk avec la coque d'une grande 
fi'égate fédérale abandonnée lors de l'évacuation 
<iecet arsenal et de sa capture par les gens du Sud. 
Son coup d'essai fut un coup de maître : il détruisit 
i Hampton-Roads deux frégates fédérales, le Cum- 
l^erland et le Congress, montrant ainsi le sort ré- 
servé aux navires de la flotte de blocus qui se 
trouveraient sur son chemin ; mais, dès le lende- 
QiaiD^ parut à son tour le premier Monitor^ qui en- 
gagea avec son formidable adversaire un combat 
i^é célèbre, à la suite duquel le ram battit en 
i^traite. On affirme qu'il n'avait éprouvé que des 
avaries de peu d'importance, ce qui fait encore 
plus d'honneur au Monitor et à son hardi capi- 
taine, le lieutenant Warden. Il est juste aussi de 
^ que, dans ce combat^ le Monitor n'avait pas 
^core à son bord le terrible canon de 15 pouces. 
La carrière du Merrimae s'arrête là. Pour des 
motifs connus des autorités confédérées, il ne 
s'aventura plus à portée des canons fédéraux, et, 
peu de temps après, à l'époque de l'expédition de 
Mac-Glellan contre Richmond, son capitaine le 
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fit sauter, lorsque les troupes sudistes qui tenaien 
garnison à Norfolk furent appelées h la défens 
de la capitale. A défaut du Merrimac, on voi 
bientôt paraître un nouveau ram non moin 
redoutable, construit d'après le même principe 
mais doué d'une vitesse plus grande, et présen 
tant, par rapport au premier modèle, de nom 
breux perfectionnements. Il s'appelait rAtlanîa 
et, le 17 juin 1863, on le vit sortir de la rivièn 
de Savannah, où il avait été construit,'et s'avancei 
dans les bras de mer dont la côte dans ces parages 
est profondément pénétrée. Cette fois, les fédé- 
raux n'étaient pas pris au dépourvu. Avec cette 
rapidité de décision qui ]es caractérise, ils avaient 
mis à profit l'expérience heureuse du premiei 
Monitor, et de nombreuses imitations de ce modèle 
avaient été faites, sans modification importante 
apportée à la conception originale. Les moniiori 
répondaient à toutes Jes exigences du service qu'oi 
attendait d'eux. Courts et, par suite d'une évolu- 
tion facile, tirant peu d'eau, i]s convenaient très- 
bien à la navigation des eaux peu profondes de la 
côte d'Amérique. Et, cependant ils portaient deux 
canons du plus gros calibre et rendaient leurs équi- 
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pages à peu près invulnérables. Un d'entre eux, 
le Montauck^ porte l'empreinte de deux cent qua- 
torze boulets de gros calibre reçus impunément 
dans les nombreux combats auxquels il a pris 
part, et, sur trente et quelques monitors que les 
États-Unis ont eus à flot pendant la guerre, un 
seul a péri par le feu de l'ennemi, le Keakuk. 
Ot, bien qu'il portât le nom de monitor, sa cuirasse 
n'avait qu'une épaisseur de moitié moindre que 
celle des vrais types du genre, el ne put résister 
am canons de 1 50 et de 200 , chefs-d'œuvre de 
l'industrie anglaise, qui étaient montés sur les 
remparts de Gharleston. Deux autres monitors ont 
péri par l'explosion de torpilles ou batteries sôus- 
^arines dont nous aurons l'occasion de parler 
*out à l'heure. Enfin deux, y compris le pionnier 
^6 la famille, le premier Moniior, ont sombré à 
** mer. Ces deux naufrages ont servi à propager 
1 opinion que les monitors étaient des navires 
banques, incapables de naviguer, une simple fan- 
^^ie du génie aventureux des Américains. Rien 
^'est plus inexact. Les deux monitors qui ont som- 
^^^ étaient les premiers construits, et avaient des 
^perfections de détail qui ont été corrigées chez 
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leurs successeurs. Depuis, la flotte des monit 

navigué sans accident de l'Océan dans le* golf^ ^ 

Mexique, et, ce qui est plus remarquable encc^^ ,^^ii 




lors de l'attaque de Wilmington, elle a ét^ ^^^ 

(pour me servir du mot technique) avec aisan^^ ^^ 

un terrible coup de vent qu'elle a reçu à rancr^ 

en pleine mer, à la hauteur du cap Fear, et qf '^ 

a forcé à prendre le large plusieurs des grande ^^ 

navires de l'escadre. Ne dénigrons pas les monm^^ 

tors, ils sont des adversaires dignes d'une sérieuse ^-^ 

considération. Sans doute, ils ne feront pas le^*- 

navigations que peuvent faire la Gloire et le Solfe^^^ '^ 

Hno. et ils ne rendront pas le même genre d^f^ ^6 

services; mais, sur les côtes américaines, ils son\C^- ^/ 

des moyens de défense très-ingénieusement ima — ^^* 

ginés et très-puissants. Si jamais la France oi^.^^ / 

l'Angleterre étaient engagées dans une lutte ^ 'v 

4 - 
que rien ne donne lieu de prévoir, contre les ^^ 

États-Unis, elles n'auraient rien à leur oppo- ^ 

ser dans les eaux peu profondes oti ils se tien- 
draient, et il y aurait danger pour le Solferino 
et le Warrior à être attaqués dans les passes 
étroites de mers d'Amérique par un essaim de 
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Mais revenons au ram confédéré que nous avons 
laissé sortant des passes de Savannah, accom- 
pagné de deux bateaux à vapeur chargés de cu- 
rieux, empressés sans doute d'assister à la déconfi- 
ture des Yankees. Leur attente devait être déçue. 
Deux monitors fédéraux placés en sentinelle aper- 
çoivent le ram, et appareillent immédiatement 
pour marcher à sa rencontre. Le premier des 
deux, le Weehawken, commandé par le capitaine 
Rodgers, prend seul part au combat. Sans se 
soucier de la supériorité apparente de son colossal 
adversaire, sans s'occuper du feu dirigé sur lui par 
ennemi, avec ses canons rayés de 7 pouces, le 
^eehawken envoie à 3 00 mètres un coup de canon 
de 15 pouces dont les effets sont terribles. Bien 
^*il frappe sous un angle aigu la muraille du 
^om, épaisse de 4 pouces de fer et de 18 pouces de 
lïois, et bien que cette muraille soitinclinée de 29 
^^és, telle est la violence du choc, que fer et bois 
sont enfoncés, plusieurs hommes tués et blessés, et 
garante renversés par la vibration. Toujours mar- 
^^t en avant, le Weehav)ken lanc^ trois autres 
'boulets dont les effets sont également désastreux, 
cUl s'apprêtait à poursuivre vigoureusement son 

il 1!2 
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avantage, lorsque son adversaire se rend après 
quinze minutes seulement de combat , laissant la 
victoire au plus petit navire et au plus gros canon. 

Nous venons de voir deux de ces formidables 
rams dont on n'a plus rien à craindre, grâce aux 
monitors; mais il s'en construisait un troisième 
destiné à opérer dans des conditions exception- 
nelle^, et dont la carrière est intéressante à suivre. 

Il existe le long du littoral de la Caroline du 
Nord une bande de sable derrière laquelle se trouve 
une véritable mer intérieure de plus de cinquante 
lieues de longueur, connue sous les noms d'Alber- 
maleSound et de Pamlico-Sound. Cette mer pénè- 
tre par de nombreux bras dans les terres ; au fond 
des bras de mer se trouvent des rivières profondes 
sur les bords desquelles des villes se sont fondées, 
reliées par des chemins de fer à toutes les partiesi 
de la confédération. Cette mer intérieure com- 
munique avec le grand Océan par de nombreuses 
passes ouvertes dans la langue de sable dont nous 
avons parlé ; mais ces passes sont très-peu profon- 
des ; elles admettent un coureur de blocus ou une 
canonnière de faible tirant d'eau, mais le monitorr 
lui-môme ne peut s'y aventurer. Il y avait là des 
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avantage? naturels très-grands pour le commerce 
<ie contrebande, et pour la répression des diffîcul- 
^s de tout genre à surmonter. Aussi, dès le début 
de la guerre, les fédéraux s'étaient-ils emparés, 
après plusieurs combats, de celles de ces passes 
9ui pouvaient être occupées et défendues ; aussi 
«avaient-ils fait entrer dans la mer intérieure une 
flottille qui, aidée d'un corps de troupes, avait 
fermé tout ce vaste espace à la contrebande. De 
leur côté, les confédérés étaient très-jaloux de se 
débarrasser de ce voisinage incommode, et pro- 
fitant de l'impossibilité où étaient les' fédéraux 
de se servir dans ces parages de leurs bâtiments 
c^uirassés, qui ne pouvaient frauder l'entrée, ils 
avaient construit dans l'une de leurs rivières, le 
Roanoke, un ram nommé VAlhermale, de la même 
f-aunille que les deux dont nous venons de parler, 
^t ils fondaient sur ce navire les plus grandes espé^ 
ï*^nce8. Au mois d'avril 1864, VAlbermale appa- 
raît et commence sa carrière en attaquant deux 
Canonnières qui aidaient à la défense d'un poste fé- 
déral appelé Plymouth, alors assiégé par les forces 
Nudistes. Le lieutenant Flusser, qui commandait 
<^decix canonnières ne se laisse pas intimider par 
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la Tue de son formidable ennemi, et n'hésite pas, 
malgré sa faiblesse,à marcher contre lui.Si sesdevix 
canonnières sont du plus faible échantillon, elles 
portent une artillerie puissante : des canons rayés 
de 1 00 et des canons lisses de li pouces. Peut-^ tr^ 
cette artillerie, employée à bout portant, réussi ra.- 
t-elle à enfoncer la carapace du ram. 11 se borne 
à prendre la précaution d'enchaîner ensemble ses 
deux navires, afin que, si la machine de l'u» 
d'eux est désemparée, celle de l'autre reste pour 
les mouvoir tous les deux. Cela fait, il se port*^ 
à toute vapeur contre l'ennemi, afin de demeure^ 
le moins longtemps possible exposé à son feil ^ 
Les deux adversaires s'abordent ; le choc est 5> 
violent, que le Southfield, l'un des deux gun-hoaU^ 
est enfoncé ; les chaînes qui le liaient à son com- 
pagnon se brisent, et il coule, laissant le Miami 
seul aux prises avec VAlbermale. En vain à bord 
de la canonnière essaye-t-on de fusiller les artil- 
leurs confédérés par leurs sabords, que Ton peut 
toucher de la main, ils les tiennent soigneusement 
fermés. En vain le brave Flusser tâche-t*il de dé- 
charger son artillerie à bout portant sur la cara- 
pace; ses boulets ricochent sur la surface ioclinée 
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^^unaTire ennemi, se brisent et reviennent en éclats 
contre son propre équipage. Lui-même finit par 
^tre tué de cette manière, et le Miami est trop 
heureux de s'échapper, sans être détruit, d'un 
Combat aussi inégal. Privé de son appui naval, 
I^lymouth est emporté par les rebelles. Quelques 
jours se passent; le ram paraît sur un autre point 
d^ la mer intérieure, accompagné de plusieurs 
transports à vapeur chargés de troupes, et mé- 
ditant sans doute quelque nouvelle entreprise. Il 
^t rencontré par quatre canonnières fédérales, 
bâtiments légers en bois, perméables à l'artillerie 
du plus faible calibre. Deux d'entre elles cepen- 
^^Ut sont des navires d'assez grandes dimensions, 
connus sous le nom de douhle-enders, parce qu'ils 
out un gouvernail à l'avant et à l'arrière, et peu- 
^^Ot naviguer dans les passes étroites sans avoir 
l^^soin de tourner. Ces navires sont à roues, et, 
Vioique chargés de douze pièces d'artillerie de 
S^s calibre, tirent très-peu d'eau et n'en tiennent 
piis moins bien la mer. Leur tonnage est de i ,000 
tonneaux. Les quatre canonnières mai^chent cou- 
l^usementà l'attaque de l'Àlbermaley manœu* 
Trant seulement de façon à éviter ses coups de bélier. 
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Gomme d'usage, les boulets fédéraux ne font quei 
ricocher sur sa carapace. On essaye alors d'un 
autre moyen de destruction ; le Sassacus^ un des 
double-enders , prend son élan et vient à toute vapeur 
frapper le ram par le travers. Celui-ci se couche 
en partie sous le choc ; Teau monte*sur son pont; 
le Sassacus continue à marcher à toute vapeur et 
tient ainsi son adversaire comme sous ses genoux 
lorsqu'un coup de canon du ram le traverse de 
part en part et pénètre sa chaudière , d'où s'é- 
chappent des flots de vapeur et d'eau bouillante 
dont est inondé l'équipage. Le coup efet manqué, 
mais le ram n'en est pas moins contraint de s'é- 
loigner. On a su depuis que plusieurs boulets 
avaient percé sa cuirasse, et que la vibration des 
coups qu'elle avait reçus avait été assez forte pour 
V que toutes les lumières s'éteignissent, et que l'on 
se trouvât à bord dans une obscurité et par suite 
dans une confusion complète. Si les canonnières 
fédérales eussent eu une artillerie plus puissante, 
lançant de plus gros boulets avec une plus forte 
charge, il est probable que VAlhermale aurait eu 
le sort de V Atlanta, bien que ses adversaires ne 
fussent pas cuirassés. 
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D fallait pourtant se délivrer de ce terrible na- 
rtre, si Ton ne voulait pas voir non-seulement la 
^er intérieure de la Caroline du Nord rouverte 
^Uxbîockade-runners] mais l'armée fédérale qui oc- 
cupait la partie orientale de cet État privée des 
l'essources qu'elle tirait de la mer et forcée de se 
l'étirer. Un jeune lieutenant nommé Cushing se 
chargea de l'entreprise. Il fît construire à New- 
York un petit bateau à vapeur de la dimension 
d'une chaloupe, à l'avant duquel se trouvait une 
très-forte perche mobile et portant à son extrémité 
une torpille, machine fort semblable à ce qu'on 
appelle dans notre armée un pétard. En maniant 
à borftdti bateau l'une des extrémités de la perche, 
on pôbvait aller appliquer la torpille oîi l'on 
voulait avec l'autre extrémité, et un coup d'é tou- 
pille à friction déterminait l'explosion. Par une 
niiit obscure, le lieutenant Cushing remonta la 
rivière Roanoke, où se tenait le ram, et il l'a- 
Perçut amarré à un quai, sous la double protec- 
tion d'une batterie d'artillerie et d'une estacade 
^e poutres flottantes qui formait le cercle à trente 
pieds autour de lui. Le lieutenant fédéral, bientôt 
découvert, est accueilli par un feu de mousque- 
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terie formidable, il a ses babits criblés de ballo 
U De s'arrête pas pour si peu, et pousse à tou 
vapeur son bateau, qui monte sur l'estacade, U 
niant lui-même le levier de sa torpille, il la pla 
sous les flancs du ram et tire la détente. Une exp! 
sion terrible a lieu aussitêt; le bateau fédéi 
reçoit à la fois une colonne d'eau qui le remp 
et un coup du canon tiré à quinze pas qui le bri; 
mais le ram au même moment a coulé à fond, 
le lieutenant, qui s'est sauvé à la nage avec u 
partie de ses compagnons, finit à travers les b- 
par rejoindre l'escadre fédérale. Les remercimei 
du Congrès furent la récompense de cet acte d' 
telligence et de courage, récompense e«Ceptt< 
nelle qui n'a été accordée qu'à onze officiers 
marine pendant toute la durée de la guerre, 
dont la conséquence est une promotion qu' 
tout autre cas il faut attendre de l'ancienneté. 
L'emploi de ces torpilles ((orpedes), soit qu' 
les dispose entre deux eaux dans les passes c 
doivent travereer les navires ennemis, soit qu 
aille audacieusement, comme le lieutenant C 
hing, les appliquer aux flancs du navire lui-mêi 
demande une sérieuse attention. C'est un mo; 
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de gaerre nouveau et peu dispendieux, arme des 
faibles contre les puissants. L'histoire maritime 
^c la guerre d'Amérique est remplie d'incidents 
Causés par cette innovation meurtrière. Les con- 
**édérés surtout en ont fait un fréquent usage. Ils 
avaient semé les torpilles par milliers dans leurs 
i*ivières et dans les passes de leurs ports, préalable- 
i^ent resserrées par des estacades de pilotis. De ce 
double moyen de défense résulta pour l'ennemi 
la nécessité d'aller arracher ces estacades toujours 
placées au point convergent des feux d'une foule 
^e batteries armées de canons d'une puissance 

• 

inconnue pour nous, ou de se lancer à travers un 
chenal dans lequel des torpilles invisibles pou- 
vaient éclater à chaque pas. Est-il besoin d'ajouter 
ÎUerien n'est plus effrayant au monde que ce dan- 
ser, impossible à prévoir, dont on est menacé à 
*out instant, comme Test une colonne d'assaut paf 
^a. mine cachée sous ses pieds? Forcer des passes, 
^^taquer des batteries et des forts où la science 
^©s ingénieurs et l'esprit inventif des artilleurs 
avaient épuisé toutes leurs ressources, a été 

^ïUdntes fois un jeu pour les marins américains. 

On savait d'avance, on voyait à quels dangers on 
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s'exposait; mais les obstructions sous-marines 
souvent arrêté les plus braves. En relisant 
rapports des officiers fédéraux, je vois dix 
vires de guerre, sans compter de nombreux traïKH-S- 
ports à vapeur , détruits par des torpilles. Suit- ce 
nombre de dix, neuf ont péri par des torpilles 
fixes au-dessus desquelles ils passaient. Le dixi^ xne 
est la corvette de guerre Housatonic, qu'un bat^^^ 
torpille semblable à celui du lieutenant Gusb-iï^S 
est allé chercher et détruire en pleine mer. N<:>^^ 
en dirons un mot tout à l'heure. 

En général, ces torpilles se composaient d'i^-^^^ 
caisse en métal léger, qui recevait une cha:C*^^ 
variant de 100 à 2,000 livres (un toiMieiàu> ^® 
poudre ; retenues au fond par une corde attacl*^® 
à un poids quelconque, elles flottaient à quelqii^^^ 
pieds au-dessous de la surface. L'explosion éta^^ 
déterminée par des moyens très-divers : par I 
choc qui amenait la rupture d'un tube et l'épan- 
chement d'un liquide produisant une inflamma- 
tion chimique, par une détente que le choc ou 
une corde faisait partir, par un fil électrique enfin 
qui communiquait avec la terre, et auquel un 
observateur caché donnait l'étincelle à l'instant 
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^ti le navire se trouvait dans un certain aligne- 

itient. Les ruses de guerre dont on a fait usage 

<lans l'emploi des torpilles se sont multipliées à 

l'infini. Une des meilleures a été pratiquée sur 

une flottille qui remontait le Yazoo-River pour 

coopérer avec l'armée de Sherman. A un coude 

de la rivière, les marins fédéraux aperçurent une 

ligne de bouées douteuses, qui montraient leurs 

têtes au-dessus de l'eau. On s'empressa de stopper 

afin d'envoyer quelques coups de canon contre 

elles, les défoncer ou les mettre en dérive ; mais, 

pendant que l'on se préparait à cette opération 

Bt que les navires allaient de çà et de là sans 

avancer, on voit tout à coup le cuirassé Cairo, 

qui faisait partie de l'expédition, s'enfoncer dans 

les eaux et disparaître. Les bouées n'étaient qu'un 

épouvàntail destiné à retenir les fédéraux là où 

se trouvaient placées les vraies torpilles et donner 

^® temps de les faire éclater à ceux qui étaient 

chargés de ce soin. 

Les confédérés essayèrent souvent aussi d'aller 
détruire à l'aide des torpilles les grands navires 
^^ giierre qui portaient le pavillon des amiraux 
fédéraux. La première tentative fut faite contre le 
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NeW'IronsîdeSy grande frégate cuirassée de 3 ,500 
tonneaux, assez semblable à la Gloire, par un 
lieut^tiant confédéré qui, monté sur un petit 
bateau à vapeur en forme de cigare, alla l'atta- 
quer, au milieu de la nuit, au large de Charleston. 
Bien qu'il fût arrivé le long du bord sans être 
découvert et que l'explosion se fût faite, il n*y 
eut pas d'autre dommage que la mort de l'officier 
de quart de VIronsides et la perte du torpedo-boat^ 
coulé lui-môme par la colonne d'eau. Le Min- 
nesota, le Wabbash, le Memphis, furent succes- 
sivement attaqués de même par des torpedoes^bocUs 
en forme de cigares, surnommés en Amérique 
des Davids; mais ils échappèrent, grâce le plus 
souvent à l'extrême vigilance avec laquelle on se 
gardait, et à la promptitude avec laquelle, à la 
moindre alarme, on était sous Vapeur. Le Hou- 
saionic, grande corvette à hélice, fut moins heu- 
reux. Le n février 1864, il était paisiblement à 
l'ancre au large de Charleston, sur la ligne exté- 
rieure des croiseurs. Il faisait nuit, tout était 
tranquille à bord, lorsque, « vers huit heures qua- 
rante-cinq du soir, dit le rapport qui mérite d'être 
cité, l'officier de quart aperçut quelque chose qui 
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se mouvait dans Teau vers le navire à environ 

100 mètres; on eût dit une planche glissant sur 

J'eau. Gela vint directement vers la corvette et en 

deux minutes fut le long du bord. Pendant ce 

temps, la chaîne avait été filée, la machine mise 

on marche en arrière et l'équipage appelé au poste 

de combat. Environ une minute après, l'explosion 

à eu lieu, et le navire, s'enfonçant par l'arrière, 

s'est incliné sur bâbord et a coulé. » 

Heureusement, le temps était beau, et la mer 
peu profonde; l'équipage put, sauf deux officiers 
et quelques hommes qui se noyèrent, se sauver 
dans la mâture. Mais quelle promptitude de des- 
truction! Et jusqu'ici il n'existe aucun moyen de 
se soustraire à ce danger, qui à la première guerre 
menacera partout les navires de combat grands 
®t petits I II suffira d'un tonneau de poudre bien 
placé, d'un pétard apporté au milieu d'une. nuit 
sombre par un homme déterminé, pour « envoyer 
par le fond » toute la force navale, tous les mil- 
lions que représentent des navires tels que,/e 
^^Iferino ou le Warrior, sans compter les cen- 
Wnes d'êtres humains qui les monteront 1 
Jusqu'ici, nous ne nous sommes occupé que 
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du blocus, qui a été la principale tâche de la 
marine fédérale, et nous avons montré comment 
elle y a pourvu. Les chiffres mieux que toutes nos 
paroles témoigneront de l'efficacité de ses opéra- 
tions : le nombre total des prises au l*"^ novembre 
1864 s'élevait à 1 , 2 6 2 navires, dont la vente avait 
produit 72,000,000 de francs; mais ce blocus, 
quelque utiles qu'en fussent les résultats, ne 
valait point la conquête et l'occupation des ports 
confédérés. Il n'y avait pas seulement pour le gou- 
vernement des États-Unis un grand intérêt à 
rentrer en possession du territoire que la sécession 
lui avait enlevé, il y avait aussi pour lui de nom- 
breux et pressants motifs de fermer d'une manière 
définitive l'accès de la confédération aux navires 
étrangers. Le peu de navires en effet qui réus- 
sissaient à forcer le blocus servaient de prétexte 
aux ennemis des États-Unis pour conserver aux 
Sudistes la qualité de belligérants, et par suite leur 
prêter un appui moral d'une grande autorité. Il 
résultait en outre de cet état de choses des ques- 
tions de droit international épineuses, irritantes, 
qui ne pourraient pas être entendues longtemps 
de la même façon de part et d'autre. Une fois les 
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ports fermés, toutes ces difficultés tombaient; les 
gouvernements étrangers ne pouvaient plus avoir 
^6 rapports directs avec les autorités de Rich- 
ûîond, les officiers des navires de guerre euro- 
péens ne pouvaient plus, sous prétexte de com- 
Qiuniquer avec leurs consuls, demander à pénétrer 
dans les ports du Sud pour y porter des paroles 
d'encouragement, le pavillon confédéré enfin 
ne pouvait plus loyalement être toléré sur les mers. 
' Toutes ces raisons, d'autres encore qu'il n'est 
pas de notre sujet d'énumérer, firent résoudre une 
série d'expéditions destinées à reprendre les ports 
du littoral des États séparatistes. Ce fut une nou- 
velle et importante tâche pour la marine, un nou- 
vel appel fait à son énergie et à ses ressources, et 
V^ donna lieu à de nombreux et de brillants com- 
î^ats. Excepté à Charleston, où l'amiral Dahlgreen, 
^^Igré de persévérants efforts, ne put réussir à 
Occuper qu'une rive de la large efnbouchure qui 
*^rniela baie, tous les points importants du litto- 
^^1, Roanoke-Island, Beaufort, le fort Fisher (Wil- 
^ngton), Port-Royal sur la côte des Carolines, 
*^ fort Pulawski (Savannah) en Géorgie, Mobile 
^^Hs TAlabama, et enfin la Nouvelle-Orléans furent 
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successivement repris. Gomme il fallait occuper 
les positions que l'on enlevait, un corps de débar- 
quement joignit presque toujours ses efforts à 
ceux de la marine; mais, à l'exception du fort 
Fisher, emporté d'assaut, et du fort Pulawski, 
qui demanda un siège régulier, le rôle de la ma- 
rine fut partout le principal. 

A la Nouvelle-Orléans, les confédérés, confiants 
dans/ les forts et les ouyrages accumulés sur le 
bas du fleuve, dans une flottille de rams et d'hiron- 
clads, avaient laissé la ville elle-même dégarnie 
de troupes et sans défense. Pendant la nuit et 
malgré un feu épouvantable, l'amiral Farragut 
franchit tous les obstacles, disperse la flottille 
ennemie et paraît devant la ville, dont il s'empare. 
Les forts qu'il avait dépassés se trouvèrent tournés 
et durent capituler. A Mobile, nous retrouvons 
le même amiral Farragut, avec une petite es- 
cadre de six corvettes à hélice en bois et non 
cuirassées, six canonnières et quatre monitors, 
chargé d'une entreprise plus hardie encore : il 
s'agit de forcer une passe étroite, que l'on sait 
remplie de torpilles, sous les feux croisés de 
forts casemates où l'art de l'ingénieur a de longue 
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main épuisé toutes ses ressources. Ces forts sont 
armés de canons rayés dont quelques-uns, lan- 
çant des projectiles de 1 7 livres et envoyés 
exprès d'Angleterre, représentent tout ce que 
l'art de la destruction a jusqu'ici créé de plus 
parfait. Enfin, pour compléter la masse des difû- 
^ cultes à vaincre, l'amiral confédéré BuchaBan» 
le même qui commandait le fameux Merrimae, se 
tient à l'issue de la passe avec une escadrille de 
navires cuirassés et de canonnières, dont on ne 
sait pas d'avance le nombre, mais parmi lesquels 
figure le ram le Tennessee, machine de guerre 
formidable dont les murailles inclinées sont ré- 
ouvertes de six pouces de fer, deux pouces de 
plus que le Merrimac, un pouce et demi de plus 
ÎUe le Solferino et le Warrior, et dont l'artillerie 
^ compose de six canons rayés de 1 dO. Comment 
'®s faibles corvettes de Farragut, si elles échap- 
P^ïit aux torpilles, résisteront-elles à l'artillerie, 
^U^ obus lancés par les casemates des forts et du 
^^^outable Tennessee? Ce que peuvent Tintelli- 
S^tice et le courage d'un seul homme apparut 
^^Ors dans tout son éclat. 

Qu'on nous permette quelques détails sur ce 
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combat^ le plus brillant de. la guerre pour la 
marine des États-Unis. Le 5 août 1 864 , à la pointe 
du jour, la petite escadre fédérale donnait dans les 
passes. Elle formait deux colonnes : à droite se 
trouvaient les monitors, à gauche les six corvettes, 
chacune liée bord à bord avec une des canonnières. 
Tout ce qui avait pu être descendu de la mâ- 
ture, vergues ou gréements, avait été enlevé; 'les 
ponts étaient couverts de sacs à terre contre les 
feux plongeants, dont l'expérience de toute cette 
guerre avait prouvé Textrôme danger. Suivant 
son habitude, l'amiral Farragut transmet ses 
ordres avec un tube acoustique du haut de la 
grande hune, d'oîi il peut, par-dessus la fumée, 
embrasser l'ensemble de ce qui se passe. Ordre 
est donné de n'employer contre les forts et les 
batteries que de la mitraille et des obus S/ira/^ne//. 
Le brave amiral a calculé que ce serait un jeu 
dangereux pour de pauvres navires en bois de 
vouloir démonter l'artillerie ennemie. Tout ce 
qu'on peut faire, c'est d'en éloigner les artilleurs 
pendant le passage de l'escadre au moyen d'une 
pluie de mitraille. L'ordre est exécuté comme il 
a été donné, avec autant de précision que de 
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sang-froid.Lesnavires de queue, remarquant que 
lamitraille de leurs devanciers porte un peu court, 
changent leurs fusées de deux secondes contre 
celles de cinq aussi tranquillement qu'ils l'eussent 
feit à Texercice, mais tout à coup la tête de la 
colonne s'arrête, hésite ; des bouées inquiétantes 
sont aperçues dans l'eau, le mot torpille est dans 
toutes les bouches, et, pendant ce moment d'hé- 
sitation, l'ennemi redouble son feu. Bientôt on voit 
Je mmitor Tecumseh, qui marchait en tête, s'en- 
foncer dans les flots et avec une telle soudaineté, 
ÎUe, de son vaillant équipage, douze hommes 
seulement peuvent se sauver à la nage. Les 
*<^rpilles étaient à l'œuvre, l'instant était critique. 
I^ô brave Farragut n'était pas homme à s'inti- 
mider. Il avait consenti à regret, sur les instances 
^^ ses capitaines, à ne pas affronter le premier avec 
^Ob navire les dangers si multiples que l'on avait 
^ courir. « Mais, en voyant Ze Tecumse/» disparaître, 
^it-il dans son rapport, je me décidai immédia- 
tement, comme je l'avais voulu en premier lieu, 
^ prendre la tête, et, après avoir ordonné au Meta- 
^omet d'envoyer une embarcation pour sauver, 
^î c'était possible, quelqu'un de l'équipage qui se 
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perdait, je portai le Hartford en avant, suivi par 
le reste de Tescadre, dont les officiers croyaient 
suivre leur chef à une noble mort. Je gouver- 
nai droit entre les bouées, là où on supposait 
que se trouvaient les torpilles... » Heureuse- 
ment, Comme l'amiral en avait Tespérance, elles 
avaient été dérangées pour avoir trop longtemps 
séjourné dans l'eau, et elles ne frappèrent aucun 
autre de ses navires. Continuant à couvrir de mi- 
traille les batteries ennemies, Tescadre, poussée 
par sa vitesse et la marée de flot, n'en reçut que 
peu de dommage. Il n'y eut de sérieusement 
atteint que le navire de queue qui eut sa chau- 
dière et sa machine désemparées par l'explosion 
des obus, et ne dut son salut qu'à, la précaution 
prise d'amarrer les navires deux à deux. Sa con- 
serve l'entraîna hors du danger. 

La passe était forcée, mais on se trouve en face 
d'un nouvel ennemi et d'un nouveau péril : 
l'amiral Buchanan est là avec sa flottille; c'est 
contre elle qu'il faut continuer le combat. Par- 
ragut détache une partie de ses forces contre les 
petits bâtiments qui la composent, et concentre 
les efforts de ses plus grands navires contre le 
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redoutable ram Tennessee. Quatre fois, dans 
l'espoir d'enfoncer son travers, il le fait aborder' 
«^ toute vapeur par sa propre corvette, le Hartford 
dont il a garni l'avant d'un taille-mer en fer, et 
par la Monongahela et la Lakawanna, armées de 
même, mais toujours sans succès. D'affreux cra- 
quements se font entendre, le ram s'incline sous 
le choc; les matelots s'injurient des deux côtés, 
se jettent des pierres à briquer par les sabords, 
et déchargent leurs pièces à bout portant les uns 
contre les autres. Les résultats de ces décharges 
sont terribles à bord des navires fédéraux ; mais 
Us semblent à peine sensibles sur le ram, qui a 
reçu sans apparentes avaries toute la bordée du 
^^uriford^ composée de boulets pleins de 9 pouces, 
^ la charge de 13 livres, à dix pieds de distance. 
G^s Idurds projectiles laissent une marque plus 
^^ VI moins profonde, mais ricochent au lieu de 
l^^nétrer. Farragut ordonne alors une charge 
Combinée de tous ses navires à la fois contre le 
^"om^ dans l'espérance que, pris entre de grandes 
^^^^rvettes de 1 ,500 à 2,000 tonneaux lancées à 
^oute vapeur, il finira par être écrasé. Cependant, 
l^ien que rien ne l'indique à l'œil, le ram a souffert 
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de tous ces chocs répétés; l'appareil avec lequel 
il gouverne est brisé; Buchanan a la jambe em- 
portée ; enfin les monitors, pendant tout ce temps, 
ont été à l'œuvre contre l'ennemi avec des boulets 
pleins enfer et en acier de 11 et de 15 pouces. 
L'un des monitors^ le Manhattan, a successivement 
augmenté la charge de son canon de 15 pouces , 
de 35 livres à 60, et un boulet de ce calibre a tra- 
versé la muraille de 9 pouces de fer et de 25 
pouces de bois du Tennessee en faisant voler une 
grande masse d'éclats. Avant que l'attaque géné- 
rale ait le temps de s'exécuter, le chef confédéré 
fait signe qu'il se rend. Le succès était complet* 
Farragut, maître de la baie, pouvait couvrir les 
opérations des troupes chargées d'assiéger les forts 
qui en ferment l'entrée. Ces forts se rendirent 
sans prolonger une résistance inutile. 

Il en avait coûté cher pour obtenir cet avan- 
tage décisif: sans compter l'équipage noyé dû 
Tecumseh, on avait perdu deux cent vingt-deux 
hommes, dont quatorze officiers, le bâtiment 
de Farragut avait à lui seul vingt-cinq tués et 
vingt-huit blessés ; mais les Américains avaient 
accompli un fait d'armes dont ils ont raison dé 
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s*enorgueillir, car il n'y en a pas de plus éclatant 
dans rhistoire navale de notre temps, et l'habi- 
lité, l'énergie, montrées dans cette occasion, 
comme en tant d'autres, par l'amiral Farragut, 
lô placent incontestablement au premier rang 
parmi les marins de toutes les nations. S'il y a 
"n regret à exprimer après ce récit, c'est que 
l'effusion du sang n'ait pas été diminuée, comme 
^Ue aurait pu l'être, en plaçant au moins un canon 
de 1 5 pouces ou un équivalent à bord de chacune 
des grandes corvettes. 

Mais continuons. Voilà les ports de la confédé- 
ï'ation fermés, et, comme nous l'avons dit plus 
tant, le gouvernement fédéral tenait beaucoup 
i séparer ainsi les rebelles de la mer, afin d'ôter 
^out prétexte aux droits de belligérants que les 
ïiations européennes leur avaient concédés sur 
nier. De CQtte concession et de la sympathie 
étrange, mais avouée, que la cause esclavagiste 
trouvait en Europe, étaient nés de graves em- 
barras pour l'Amérique. Un certain nombre de 
*^âtiments armés et équipés principalement en 
Ajigleterre s'étaient répandus sur les mers, y 
faisaient la course contre la marine marchande 



\ 



220 LA MARINE EN FRANCE 

fédérale, et partout étaient traités en navires ^^ 
guerre, admis à toutes les immunités de droit ^^ 
de courtoisie qu'il est d'usage d'accorder à ce^^^^ 
classe de navires. Parmi ces croiseurs, dont ^K^es 
noms ont rempli les journaux du temps, il s'^^^ ^^ 
trouvait, comme la Florida, dont le cas ét^^^^* 
. douteux. La Florida, en effet, avait bien é^Sté 
construite en Angleterre ; mais, avant de faire ^^' 
course, elle avait été dans un port confédéré,*^^ ^ 
Mobile, et y avait pris son équipage. Il en éta^^^* 
d'autres dont la condition était différente, ®* 

parmi eux le célèbre Alahama, qui, construL:^^*» 
armé et équipé en Angleterre, monté par d^^^ 

• 

matelots en majorité anglais, n'avait jama ^^ 
touché à un des ports du Sud, ni changé ci^^® 
nationalité depuis le jour où il était sorti dl ^ 
Liverpool sous pavillon anglais. Celui-là n'était 
et n'a jamais été qu'un pirate ; mais, quel que fCL 
le caractère de ces navires, le gouvernement amé 
ricain eut un nouveau service à demander à 
flotte : celui de poursuivre, de capturer et d^ 
détruire ces écumeurs de mer, et cela au plus vite^ 
car leurs déprédations étaient grandes, et plu» 
grandfi «nofirQ la terreur qu'ils inspiraient aa 



<^oiiimerce. Le mal qu'ils ont fait ne doit pas se 
i^esarer seulement au nombre de leurs prises, 
mais au nombre bien plus considérable de bâti- 
nxents naviguant jusque-là sous pavillon américain 
qu'ils ont amenés à se dénationaliser. Les choses 
étaient arrivées au point que ce pavillon , ne 
trouvant plus de fret à cause des risques de cap- 
ture, avait presque totalement disparu des mers, 
au grand avantage du pavillon anglais qui l'avait 
remplacé presque partout ^ Il y a même des 
personnes qui pensent que la disparition, même 
uxomentanée, du pavillon américain , rival jus- 
qu'alors, plus heureux chaque jour, de celui de 
l'Angleterre, a été pour cette puissance plus 
qu'une compensation à la gêne causée par la 
disette cotonnière. 

On comprend de quelle importance il était pour 
*® gouvernement fédéral de se délivrer de ces 
^^portuns croiseurs, et on est obligé d'avouer 
^^*il s'est assez mal acquitté de cette tâche. II 
^ y a pas consacré assez de navires, et a mis trop 
I^^U d'activité soit à en créer qui fussent appro- 

^. Dans le cours de Tannée 1863, 608 navires amérî- 

^Ha représentant 328,665 tonneaux se sont faits anglais. 
II 15 
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priés à ce service, soit à en tirer parti. Il n'a pas 
fallu moins, pour réparer ce tort, que le brillant 
combat du Kearsage et de VAlabama, dans lequel 
a triomphé encore une fois la supériorité des gros 
canons jointe à celle de la discipline. Ce qui reste 
acquis pour l'observateur étranger, c'est le ré- 
sultat du premier emploi des navires à vapeur 
dans la guerre de course-. Les plus grandes puis- 
sances maritimes, dans leurs querelles avec des 
puissances inférieures, si elles ne veulent voir leur 
commerce détruit par quelques croiseurs à la 
marche légère, sont obligées de se pourvoir d'une 
force considérable d'avisos rapides, armés d'une 
artillerie peu nombreuse, mais d'un fort calibre, 
aptes à*jouer, comme nous le disions, le rôle de 
gendarmes de la mer. 

En suivant ainsi un à un tous les incidents de la 
guerre américaine qui ont exigé l'emploi de la 
marine, nous avons omis avec intention tous ces 
transports d'armée par mer ou par eau fluviale 
dont il a été fait un si fréquen t usage. A cet égard, 
l'expérience de nos propres guerres en Grimée^ 
en Italie, en Algérie, nous dispense de rien em- 
prunter à l'étranger. Remarquons seulement en 
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Passant (nous aurons tout à l'heure l'occasion de 
toucher ce point avec plus de détails) que la ma- 
rtue militaire n'a jamais été chargée aux États- 
Unis, pas plus qu'elle ne l'est en Angleterre, du 
service de transport, regardé dans les deux pays 
Comme contraire à la discipline et ayant à tous 
égards une fâcheuse influence. Lorsqu'un corps 
de troupes devait être transporté, un nombre suf- 
fisant de bâtiments à vapeur et autres était pour 
cet usage emprunté au commerce. La tâche des 
forces navales était uniquement d'y mettre de 
l*ordre, de les escorter, de prêter leur concours 
^litaire aux expéditions de guerre que l'on avait 
^^ vue. Avec de grands cours d'eau navigables 
^citune le Mississipi et ses affluents, la marine des 
^-tats-Unis devait rendre à l'armée de terre de 
plus grands services que ne le pourrait faire au- 
^^^e marine dans une guerre européenne. De vé- 
^tables batailles navales ont été livrées sur le 
-'Mississipi. On a vu de grande frégates à vapeur 
détruites par le feu de l'ennemi dans les opéra- 
*'ioiis de l'escadre de Farragut, joignant ses efforts 
^ Ceux de l'armée de Grant pour isoler les armées 
Confédérées et amener la reddition de Wicksburg. 
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Parmi plus de deux cents combats livrés par h 
marine fédérale durant le cours de cette terribU 
guerre, le plus grand nombre certainemant a ei 
pour but de seconder les mouvements des armées^ 
de terre. On se battait tantôt cuirassés contre cuiî 
rassés, tantôt canonnières contre canonnières 
D'autres fois, on avait affaire à des batteries d— © 
côte protégées elles-mêmes par des cuirasses d ^ 
fer, trop heureux quand on ne trouvait devan^^^ 
soi, que la puissance, relativement peu redoutabl— 3^ 
des canons de campagne. Guidée par ses brillan 
amiraux, Farragut, Goldsborough, Porter, Davi 
Foote, Dablgreen, la marine fédérale a con 
durant cette longue épreuve une haute renommé 
et une précieuse expérience. Elle a montré qu 
rôle est réservé à la force navale dans tout*- 
guerre sérieuse, soit entre deux nations ma 
ritimes, soit entre deux nations, dont Tune a d 
flottes, Tautre un littoral sans marine. On va voi-^^^^ 
maintenant à quelle intention nous avons ras-^ss-^ 
semblé tous ces faits et cru devoir les mettre sou-^:^-^" 
les yeux des lecteurs de la Revue, de ceux en pa 



ticulier qui appartiennent à la marine française^^ -^* 
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Si depuis la chute du premier Empire l'Europe 
^ joui d'une paix maritime dont tous les amis du 
Jirogrès et de la liberté doivent désirer le maintien, 
Oet état de choses a tenu à des causes plus pro- 
fondes que l'accord nécessairement fragile et 
{)assager des hommes d'État, souverains et mi- 
:iiistres qui ont eu dans leurs mains le pouvoir. 
Xes institutions qui pendant trente ans ont per- 
mis à la France de vivre au grand jour ainsi que 
l'Angleterre, de vivre en un mot comme les 
peuples libres, ont certainement été la cause 
principale de l'apaisement des haines et des 
jalousies nationales. Une autre circonstance ce- 
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pendant est venue, selon nous, contribuer à 
durée de la paix : c'est l'état de préparation à 
guerre dans lequel chacun s'est tenu, et le resp^ <5t 
qui en est résulté de part et d'autre. Ce resp^ ot 
réciproque n'a pas diminué aujourd'hui; mais 
errements de la politique française ne sont pL 
les mêmes, et de la nouvelle situation faite à la 
France découle évidemment pour elle la nécessii'é 
d'être mieux préparée que jamais à passer c3e 
l'état de paix à celui de guerre, d'être en mesii-X*© 
de ne se laisser jamais surprendre par les évéïB.^"" 
ments. On a vu comment ce malheur est arri 
au gouvernement des États-Unis, on a vu au; 
par quels prodiges d'activité et d'énergie il a 
donner en peu de temps à sa marine une remau 
quable efficacité. Ou nous nous trompons, ou 
que cette marine a accompli est une démoi 
tration éclatante du rôle plus que jamais ii 
portant réservé désormais dans les grandes guerr^ "^^ 



à la force navale. Sans doute, nous verrons '^::^^ 
moltiN on moins de nombreuses escadres : -*' 



tompt^ doK longues croisières et des combats ^^^^--^^ 
hftiilo iin^ï' entre deux lignes de vaisseaux e^ ^ 
panne; mais la forme seule de la guerre 
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changée, non le fond. Pour qu'il en fût autre- 
ment, il faudrait que les mers devinssent une 
sorte de terrain neutre en dehors de Tarène des 
passions des hommes, il faudrait changer le carac- 
tère de l'humanité tout entière. De môme, pour 
î^e l'emploi des navires cuirassés allât, comme 
^ous l'entendons dire, jusqu'à rendre la guerre 
^ô mer impossible, il faudrait que l'artillerie se 
^Ût reconnue à jamais impuissante à les endom- 
^^ager, et que pour la première fois le génie 
*^Utnain eût produit une œuvre achevée, eût 
^^Venté un moyen d'attaque contre lequel il n'y 
^it point de moyen de défense. Écartons ces 
^l^iinères. Il reste acquis aujourd'hui que non- 
^^Ulement les forces navales peuvent porter à des 
^^îversaires des coups bien plus directs que par le 
passé, que non-seulement leur concours double la 
puissance des armées déterre, mais que tout pays 
^yant des frontières maritimes est maintenant 
exposé à des dangers qu'une flotte organisée 
selon les progrès récents de la science peut seule 
conjurer. 

Plus que jamais donc, nous devons nous préoc- 
cuper de l'état de notre marine, et il est d'autant 
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plus important de le faire que sous de brillantes 
apparences se cachent certaines causes de malaise 
et d'affaiblissement qui, si on n'y portait remède , 
menaceraient dans un prochain avenir d'avoir de 
désastreuses conséquences. Rien de plus magni- 
fique en effet que ces apparences. Quel est le 
point du globe où notre marine n'ait pas rendu 
d'éclatants services? Grâce à elle, nous avons 
conquis un empire en Algérie. N'est-ce pas elle 
qui nous a permis de tourner en Grimée les 
obstacles contre lesquels, en 1 812 , s'était brisé le 
génie de l'empereur? Ne lui devons-nous pas 
d'avoir pu atteindre en 1859 les plaines de la 
Lombardie avec une célérité qui nous a donné 
sur nos adversaires un immense avantage? En 
Ghine, au Japon, au Mexique, partout enfin elle 
a laissé sa marque et donné la mesure de sa valeur. 
Pas de fautes, pas d'erreurs, point d'échecs; 
partout l'emploi de nos forces navales a donné les 
résultats les plus complets, les plus excellents. Où 
donc est le mal, que nous sommes les premiers 
peut-être à signaler au public, mais dont tout le 
monde dans le corps ressent cruellement la pré- 
sence? Faut-il le chercher dans l'état de notre 
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personnel ou dans celui du matériel, ces deux 
grandes branches du service maritime? Notre ma- 
;tériel a bien donné lieu à quelques critiques, 
Daais il suffit d'avoir vu le Magenta ou n'importe 
quelle autre de nos nouvelles constructions, et 
^'aToir admiré l'élégance de ces redoutables ma- 
<^Iiiiies de guerre, l'aisance avec laquelle, malgré 
leur énormité , elles flottent sur l'eau, cet air 
i^arin que les expériences ont si bien confirmé, 
pour être assuré que nous avons dans M. Dupuy 
^e Lôme et ses coopérateurs des hommes qui, en 
^ait de progrès naval, ne nous laisseront jamais en 
arrière. Si un seul reproche pouvait leur être fait, 
^e serait d'aller trop vite et de faire trop à la fois. 
Les inventions, les applications, les perfection- 
nements marchent avec une telle rapidité aujour- 
d'hui, que ce qui était hier le dernier mot de la 
Science n'est plus de mise demain, et que trop de 
ïiavires du même type, mis en môme temps sur 
^B chantier, risquent de nous doter de coques 
^ès-coûteuses, mais destinées à être hors de ser- 
rtce avant d'avoir affronté l'ennemi. Déjà le Ma- 
gcnio et ses frères si beaux , si bons à la mer, 
^nnés de cette double batterie si séduisante h 
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Ttsil du marin de Tâncien temps, ne sont plus 
instruments de guerre doués de la puissance irr 
sistible qu'on leur supposait. Les progrès de Y\ 
tillerie les ont détrônés. Il existe aujourd'hui des^ 
navires à peu près invulnérables à l'artillerie 
qu'ils portent et munis de canons contre lesquelJ 
leurs cuirasses ne sont plus une protection suffi 
santé, témoin le combat où le Tennessee a suc 
combé à Mobile. Et telle est la puissance de cet 



-s 



nouvelle artillerie, facile à manier, quoi qu'on ezr -^i 
dise, avec les moyens mécaniques dont on dispos-^^^ 
aujourd'hui, que c'est une question de savoir s'iz ^ 
ne vaudrait pas mieux, dans un combat, être so^^^^ 
un navire non cuirassé, muni de ces pièces redoiri-^" 
tables, que sur le bâtiment blindé, tel qu'il exist::^^-^ 
chez nous, pourvu que le premier des deux eûtl -^ ^ 
supériorité de vitesse. Les grandes vitesses et 
grosse artillerie, voilà les deux conditions souv( 
raines de la supériorité, à rechercher avant tout 
l'importance de la cuirasse est secondaire, 
vitesse est nécessaire dans presque toutes les cii 
contances de la guerre, pour forcer l'ennemi 
combat ou pour le refuser, pour le rendre décisi' ^^C3J 
pour garder un blocus contre les blockade-runner—^ '^> 
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pour atteindre les corsaires à vapeur. Je ne la 
Sacrifierais que sur les navires destinés à aller 
^^^aercher près des côtes, dans les eaux peu pro- 
fondes, ces résultats précis et définis auxquels 
l*emploi de la vapeur permet d'aspirer^ Il y a là 
des conditions de tirant d'eau, de dimensions res- 
treintes, qui excluent la vitesse, pour peu qu'on 
Ue veuille pas jouer contre une simple torpille un 
trop gros capital et surtout la vie d'un trop grand 
nombre d'hommes. C'est là le cas indiqué pour 
les cuirasses les plus épaisses ; mais dans cette cir- 
constance môme, comme en toute autre, le rôle 
du gros canon est toujours de la première impor- 
tance. Or, c'est en artillerie navale que nous 
sommes visiblement en retard. Nous n'avons rien 
Qui équivalue aux canons de 1 5 pouces des Amé- 
ricainS) non plus qu'au canon Armstrong, rayé 
^^ non, dit canon de douze tonnes à cause de son 
Poidsj que les Anglais commencent à mettre sur 
^Gurs navires. Nous nous sommes un peu trop 
^^aînés dans les errements de l'artillerie déterre; 
^ôlle-ci a parfaitement réussi chez nous dans le 
^©nouvellement de son matériel ; les canons de 
^aiupagne et ceux de siège qui viennent de faire 
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leurs preuves avec tant de succès sur le fort Lied 
sont des armes admirables, supérieures à tout 
que les étrangers possèdent ; mais on ne demai 
à cette artillerie qu'une grande portée, une gran*^^« 
justesse et un projectile explosible à grand effi^^t. 
Une fois ces règles bien posées, lafabricati^cDn 
n'offre pas une extrême difficulté. Le problèm^^à 
résoudre est autre pour le canon de nier, desti ^aié^ 
à briser les cuirasses: il s'agit de faire la pièce c^K^ 
résistera au tir du plus lourd projectile chassé pr^ar 
la plus lourde charge de poudre. Tout est là. L*^^x- 
périence de la guerre américaine, les essais fait-^à 
l'étranger, tout indique que la destruction pn"^o- 
duite par un canon sur des plaques est d'siuismm^^^ 
plus grande que la charge de poudre est plus for ^^e. 
Or, ces canons, qui doivent avoir de gros calib^ces 
afin de pouvoir consommer une forte charge sc^ ^^ 
d'une fabrication très-difficile, et nous n(w "^^ 

m 

sommes à cet égard laissé devancer par les Angl-^*^^ 
et les Américains. Ils ont déjà en service des pièc^ ^^ 
qui brûlent des charges de soixante livres ^® 
poudre, et dont les effets destructeurs dépass^'"^ 



tous ceux que nous pouvons produire; mais ^^^ 



n'est qu'un détail : en avance sur un point, n(^ "* ^ 
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sommes en retard sur un autre; le péril n'est pas 
très-grand, et nous pouvons être sans inquiétude 
sur rétat et l'entretien de notre matériel naval. 

n'en est malheureusement pas 4e même de 
^tre personnel, qu'il s'agisse soit du corps d'ofû- 
c^ers, soit des équipages. Le corps des officiers 
^t atteint d'un malaise que nous éprouvons quel- 
9^e embarras à définir, qui ressemblé (le mot 
^ous coûte à écrire) au découragement, et qui 
^rait alarmant , s'il devait se prolonger. Le re- 
^i*utement de nos équipages est menacé dans sa 
^ource, l'inscription maritime et la marine mar- 
chande. C'est sur ces deux points que nous vou- 
drions appeler l'attention du lecteur. Il y va de 
^otre puissance navale et par suite d'un des princi- 
paux éléments de notre grandeur, disons-le même, 
^e notre indépendance nationale. Commençons 
par bien nous rendre compte de la situation de 
ï^otre corps d'officiers. 

Avant la révolution de 89, il appartenait en 
entier à la noblesse, et l'on sait comment il dis- 
parut avec elle, emportant dans l'émigration les 
traditions de courage et d'organisation qui avaient 

fait sa gloire depuis les beaux temps de Tourville 
11 i'i 
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jusqu'à ceux de Suffren. Le corps d'officiers n 
putêtre immédiatement remplacé, car, enmarin 
on ne saurait trop le répéter, rien ne s'improvii 
et, malgré. des prodiges de dévouement, nou 




payâmes, par d'éclatants revers, le vide Isâs^sé siz^— ir 
nos vaisseaux par le malheur de l'émigration. dH^e 
fut seulement vers la fin de l'Empire que la cré.^^- 
tion d'écoles navales spéciales commença c^e 
relever l'édifice, auquel on peut dire que chaqc^e 
année écoulée a depuis ajouté une pierre. No« — ^s 
devons à un enfantement de cinquante années ^c 
corps exceptionnel, réellement supérieur, qui^® 
nous possédons aujourd'hui et qu'il s'agit de co:::^' 
server. Depuis les premiers jours de cette rena^^^ 
sance jusqu'à l'époque actuelle, jusqu'à la guerj::*^® 
de Grimée, le rôle de la marine avait été brilla^^*^^ 
et populaire. Elle avait pris une part active ^ 
toutes les opérations militaires dans lesquell ®^ 
l'armée de terre avait été engagée, en Espagn -®» 
on Morée, en Algérie, et elle avait eu de pi 
l'occasion d'acquérir une gloire qui lui éts^^^ 
propre à Navarin, Lisbonne, Saint-Jean-d'tJllo ^' 
1)0 \h H*était développé chez nos officiers un sen 
mont Ir^s-vif d'amour du métier avec toutes 1 



3 
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bonnes conséquences qui en découlent, émula- 
tien, ardeur au service, religion du devoir, exal- 
.tation dés sentiments d'honneur, respect de soi- 
mfime. Aucune carrière n'offrait de perspective 
plus brillante, et l'élite de notre jeunesse se dis- 
putait dans les examens avec une sorte d'achar- 
uement l'entrée d'un corps auquel on était 
justement fier d'appartenir. Il n'était pas rarS 
^ors de voir un de ces jeunes gens, devenu 
^pidement lieutenant de vaisseau, chargé ino- 
pinément des missions politiques et diplomatiques 
'^ plus délicates et s'en acquittant avec honneur* 
Combien aussi, investis avant trente ans de com* 
^^^^^andements isolés, traversaient victorieusement 
<^€tte épreuve de la responsabilité, devant laquelle 
^^t de généraux succombent, et suffisaient à 
^ute l'étendue de leur tâche par la réunion de 
^ute la vigueur du corps et de toutes les forces 
de l'intelligence la plus cultivée I La carrière 
^yûey à cette époque, offrait donc aux esprits 
supérieurs l'occasion de réaliser toutes leurs 
aspirations, et par suite elle avait un charme 
puissant qui les attirait à elle. 
Survient la révolution causée par l'emploi de la 



236 LA MâBINË EN FRANCE 

vapeur comme moteur des navires. La flott^^ ^ 
transforme ; mais, après quelques hésitatipns^ ^^ 
reconnaît que le rôle du marin, de Tofflcierr^ ®^ 
particulier, reste à peu près le même sur les n^^^u- 
veaux navires. Rien ne supplée à Texpérience des 
choses de la mer, au bon et prompt jugem^^ent 
acquis par l'éducation, et à cette science du c^czDm- 
diandement des hommes au milieu des solitik — des 
de rOcéan, dont l'officier de marine fait Tét^^de 
de toute sa vie. Les fonctions de command^-^^l 
d'un navire à vapeur restent donc aussi imi^*" or- 
tantes que celles de commandant d'un navi^c^^ ^ 

• 

vdles ; elles exigent seulement quelques conc^^^^^ 
sauces de plus. Contemporain du grand déveMK-op- 
pement de la marine à vapeur, l'usage du t^^^é- 
graphe électrique, si favorable à la centralisat^Son, 
en étendant le bras du gouvernement là oùj^^dis 
il fallait qu'il se fît représenter par sa flotte, c — ^^' 
stitue seul une bien faible diminution de la ç^^^ 
d'action réservée aux officiers de mer. JusqiV^ ^^^ 
donc, n'est rien changé. 

La guerre de Crimée arrive, et avec elle C(^-^' 
mence un nouvel ordrede choses. Déjà le co^P® 
de la marine avait dû s'apercevoir que, ne po^' 
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'vant prêter le genre d'appui donné par l'armée 
de terre à un gouvernement nouveau, il n'avait à 
attendre rien qui ressemblât à de la faveur. Ce 
ii'était pas pour nos officiers une raison de servir 
avec un dévouement moins patriotique. Ils espé- 
'•aient qu'une grande guerre allait leur fournir 
''occasion de payer noblement leur dette à la 
France. La flotte porte l'armée en Orient et %. 
débarque heureusement et habilement sur le sol 
^i^nemi ; mais là se borne sa coopération militaire 
^ la latte qui recommence, car le bombardement 
^ns résultat du 1 6 octobre ne peut prendre rang 
^ côté des brillantes batailles*de l'Aima et d'In- 
kermann. Le siège de Sébastopolse prolonge, et, 
P^iKlant deux ans, alors que le monde entier est 
^mpli de la gloire de nos soldats, nos marins sont 
employés sans repos et sans relâche au service 
^niblè, périlleux même, mais parfaitement ingrat 
^t complètement méconnu des transports mili- 
Wres. Pendant deux ans, il leur faut journelle- 
ttient voir entasser sur leurs navires des centaines 
de blessés, de malades atteints des affections épi- 
démiques les plus dangereuses, ou bien de bes- 
tiaux qui apportent avec eux une incurable et 
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méphitique saleté. C'est un ya-et-vient continuel 
que rien n'arrête, ni le mauvais temps, ni les lon- 
gues nuits d'hiver, et encore estrce avec deâ équi- 
pages réduits, épuisés, impuissants, démoralisés, 
qu'il faut, coûte que coûte, remplir ce devoir. 
Toutes les souffrances, toutes les misères de la 
guerre sont le partage de nos marins, et beaucoup 
^ succombent. Pas de compensation d'aucun 
genre : ni l'enivrement du combat, ni les joies de 
la victoire. On ne se résigne pas aisément à ces obs- 
curs sacrifices au bruit du canon qui procure à 
d'autres des émotions si vives et si généreuses ; 
on ne se console pas de tout avec sa solde, lors- 
qu'on appartient à un corps intelligent et brave, 
animé dufeu sacré,brûlantdese distinguer, jaloux 
d'avoir sa part dans la reconnaissance et les applau- 
dissements du pays. Aussi le désappointement fut- 
il cruel pour nos marins dans cette mémorable ex- 
pédition. Le sentiment de la tâche ingrate qif ils 
remplissaient, du rôle inférieur auquel ils étaient 
condamnés à côté des héros d'Inkermann etdeMa- 
lakof, fut pour eux d'une extrême amertume. Les 
opérations dans la mer d'Azof, l'attaque de Kin- 
burn par les batteries flottantes et la brillante con- 
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àuite des mariitô débarqués sous Tamirâl Rigaud 
de Genouilly ne consolaient que le petit nombre 
des heureux admis à jouer là un rôle actif, sans 
jeter un grand éclat sur le cprps en général. Dans 
la Baltique, pour une foule de raisons tirées sur- 
tout de la nature des lieux, la guerre navale avait 
eu de médiocres résultats, et' le succès de la seule 
c>l>ération efficace qui eût été entreprise,. la prfse 
^ô Bomarsund, avait été attribué à la présence d'un 
^c>rp8 de troupes de terre. « Le rôle de la marine 
fini, disait-on, nous ne sommes plus et nous 
serons plus que le train maritime de l'armée. » 
^^ n'est personne qui n'ait recueilli alors de la 
touche de nos officiers cette parole de découra- 
Sèment. 

Après la Crimée est venue la campagne d'Italie 

^^ 4859, et les choses se sont passées de môme. 

^'^ moment, nos escadres eurent l'espoir de re- 

<i^eillir un peu de gloire devant Venise ; mais la 

l^Tomptitude de la paix leur enleva encore cette 

chance. Au Mexique, à l'exception du bataillon 

do commandant Bruat, qui a su conquérir une si 

belle renommée dans les rangs de l'armée au siège 

dePuebla, h Texception de quelques détachements 
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chargés de garder des postes trop malsains po^^r 
y compromettre des troupes de terre, on v ^oil 
encore la marine exclusÎTement vouée au met— ier 
ingrat et plus que jàÉiais périlleux des transpo^^=rts. 

En Crimée, c'était le typhus en permanenc eà 

bord; ici, c'est la fièvre jaune. Nos marins n*M o ^^^ 
même pas toujours la consolation suprèn^e de 

penser en mourant que le pays saura qu'ils- s se 
sont sacrifiés pour lui. Il y a peu à s'étonner ^^^^® 
des hommes d'intelligence et de cœur souffir*'^^6nt 
d'un tel état de choses, qu'ils se désenchant^^^^t» 
qu'ils se dégoûtent, qu'ils disent : C'est une c^ — ^^^' 
rière perdue, qu'ils cherchent à en sortir, et ^ ^^" 
toumentleurs enfants et leurs amis de s'y enga^^S®'*» 
N'est-ce pas là ce que nous voyons à l'heure q ^"^'^^ 
est? N'es't-il pas vrai que, dans le seul gradé ^® 
lieutenant de vaisseau, sur sept cent cinquar^^^ 
officiers, trois cents demandes ont été faites pc^^** 
quitter le service et passer sur les paquebots ^^ 
commerce? Et, ce qui est plus sérieux enco^"^.* 
n*a-t-il pas fallu cette année, pour rempli^ 
les places jadis si recherchées de l'École navale ^ 
desceadre sur la liste des candidats bien au de^ 

■ibles? 
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Nous ne panons pas qu'un mal aussi patent 
P^tse 6tre contesté ; ce qui importe, c'est d'aviser 
^^x moyens de Tanéter quand il en est temps 
^^core. Bien des mesures lont à prendre dans 
'^s plus hautes régions du pouvoir, et il ne nous 
appartient pas de les indiquer. Bien des petits 
^oins de détail sont également nécessaires, qu'il 
^t^ait trop long d'énumérer ici; mais il est une 
Réforme radicale, une réforme indispensable, que 
^Oas nous faisons un devoir de réclamer avec 
tifce, si l'on veut, sinon guérir le mal, au moins 
^^Ompècher de s'étendre. Une fois pour toutes, il 
^a.iit retirer à la marine militaire le service des 
l^ransports. Elle est perdue, nous ne prononçons 
Pas le mot légèrement, elle est perdue si l'on cen- 
time à l'en charger. L'étendue et la continuité 
^e ce service pendant les guerres de Grimée, 
A^talie et du Mexique, sont peut-être la cause 
principale du dégoût et 4e l'espèce de marasme 
^ns lequel est tombé lie corps de nos officiers. 
Sur le bâtiment de transport, il n'y a pas d'ordre 
possible, pas de discipline. Après une lutte de 
quelques jours pour les maintenir, on y renonce de 
guerre lasse. L'équipage vit dans une sorte de 
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confusion et de pèle-mÊle irrémédiable ; l'officier - 
Ini-tnôme finit par se laisser gagner par la con- 
tagion, et oublie les leçons sévËres et salutaires 
qu'il a apprises sur le navire de guerre. Plus tard, 
il rapporte sur le bâtiment de combat les tra- 
ditions désordonnées du transport, et, quand ce 
dernier service tient une aussi grande place dans 
la vie de mer, les habitudes en deviennent néces- 
sairement dominantes ; l'officier n'a plus le goût 
et ne donne plus l'exemple de la discipline. 
Disons les choses sans détour: sur le transport, 
le soldat et ses chefs se considèrent comme à 
l'auberge. L'officier de marine est le maître 
d'hôtel payé pour les nourrir. De là les rapports 
les plus pénibles et souvent les plus humiliants 
pour ce dernier vis-à-vis de ses frères d'armes. 
Et comment les rapports généraux de la marine 
et de l'armée ne s'en ressentiraient-ils pas ? Ce 
qu'il y a de certain, ce dont chacun peut s'as- 
surer, c'est que la répugnance de beaucoup de 
nos officiers pour ce service va jusqu'à l'horreur, 
et qu'ils cherchent à tout prix à s'y soustraire, 1! 
n'est pour cela ni si petit na\ire ni si pénible cam- 
pagne qu'on ne recherche ; c'est la plus précieuse 
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de tontes les faveurs, c'est le bénéfice des plus 
hautes protections que d'éviter ce genre odieux 
d'embarquement, et l'on comprend aussi le mé- 
contentement profond, le sentiment d'aigre ja- 
lousie causés par celte préférence à ceux qui 
n'en sont pas l'objet, lorsque surtout il est de 
leur destinée d'être envoyés au Mexique, ce qui 
en certaines saisons équivaut presque à un arrêt 
de mort. 

De quelque côté qu'on envisage la question, 
il n'y a qu'inconvénients pour un pays à charger 
du soin des transports sa marine militaife. De- 
puis longues années, cette pratique a ëié aban- 
donnée des Anglais, qui nous ont précédés dans 
l'art de transporter les armées par mer, et à qui 
les guerres de la Péninsule, de l'Inde, d'Amérique, 
ont donné à cet égard une grande expérience, A 
peine ont-ils aujourd'hui un ou deux troop-ships, 
comme V Himalaya, dont ils se servent parce qu'ils 
les ont, et qui, d'ailleurs, sont à leur immense 
flotte comme la goutte d'eau est à l'Océan. Le 
principe formel chez eux est de ne jamais em- 
ployer le navire de guerre à un service qui dé- 
moralise l'équipage, humilie l'officier, nuit à la 
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discipline, et par suite à la valeur intrinsèque 
comme à la réputation de la force navale. Il en 
est de môme, nous l'avons déjà dit, chez les 
Américains. Il n'y a que les Turcs qui, comme 
nous, entassent encore leurs soldats sur leurs 
navires de guerre. Je doute que ce soit là que 
nous ayons à chercher des modèles. 

Avec nos grandes armées et les ressources res- 
treintes de notre marine marchande, je conçois 
qu'en un jour d'embarras et de grande hâte, si la 
mer est libre et que l'encombrement passager de 
la flotte de guerre soit sans inconvénients, on 
s'aide d'elle pour le transport d'une masse de 
troupes considérable; mais le principal de la 
tâche, et surtout le va-et-vient qui s'établit en- 
suite, devraient être toujours faits, soit par la 
marine de commerce, soit par une marine de 
transport spéciale, affectée d'une manière per- 
manente, officiers ^ ^l^ipagc, à ce service. 
Pour moi, je préférerais m'adresser à la marine 
marchande et aux compagnies de paquebots déjà 
existantes. Elles devraient avoir un certain nom- 
bre de bâtiments supplémentaires que le gou- 
vernement affréterait, en les payant bien, pour 
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ses transports d'hommes et de matériel. Inoc» , 
cupés ou en retour, ces navires pourraient se 
livrer à des opérations commerciales. Ce serait un 
puissant moyen de favoriser le développement de 
la marine marchande à vapeur, qui est destinée à 
remplacer « les anciens instruments d'échange », 
et que, pour tant de raisons, on ne saurait assez 
encourager. Pour les cas imprévus d'ailleurs, l'État 
ferait bien de garder une réserve de ces grands 
transports qu'il possède aujourd'hui, et qu'il 
pourrait prêter aux compagnies lorsqu'il s'agirait 
de faire voyager des chevaux > de l'artillerie;' 
mais son rôle dans cette partie si importante de 
notre service militaire ne serait plus qu'un rôle 
exceptionnel. La règle serait de se reposer de 
tous les mouvements de troupes et de matériel 
sur la marine marchande. Si l'on se décidait à 
faire ce changement dans nos habitudes navales, 
nous croyons qu'on soulagerait notre corps d'of- 
ficiers d'une des causes dii malaise moral dont il 
est atteint. 

Il y aurait encore à porter remède à une autre 
plaie, qu'on a déjà signalée avant nous, mais qui 
depuis ces derniers temps s^est tellement ét^idue. 
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qu^elle est devenue comme un mal nouveau ; je 
veux parler du développement extraordinaire 
pris par tous les corps auxiliaires groupés autour 
du corps de la marine proprement dite, à mesure 
que celui-ci se trouvait dans un état de plus en 
plus maladif. On croirait voir ces plantes qui, 
s'attachant au tronc d'un arbre vigoureux, finis- 
sent par en absorber toute la sève. Ceci demande 
quelques mots d'explication. 

A côté des officiers de marine chargés de con- 
duire nos vaisseaux, de commander nos équi- 
' pages, d'affronter, avec les chances assez rares 
des combats, les dangers journaliers de la pro- 
fession, chargés enfin de remplir toutes les fonc- 
tions si diverses de la carrière maritime, ont 
existé de tout temps d'autres corps concourant à 
la formation et à la fabrication de cette force 
navale que manie l'officier de marine. Il y a le 
génie maritime, qui construit les navires, l'ar- 
tillerie de marine, qui fait les canons, l'infaûterie 
de marine, qui fournit les contingents aux expé- 
ditions de guerre, et enfin l'administration, qui 
tient les écritures. Or, tous ces cqrps, par une force 
d'expansion qui leur est propre et qui n'est autre 
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*fit6 cette maladie générale du fonctionnariat en 
progrès partout dans notre pays, ont marché de 
développement en développement jusqu'à prendre 
chacun une importance exagérée et hors de toute 
proportion avec leur service effectif. Nous nous 
garderons bien de fatiguer le lecteur 0e tous les 
chiffres dans lesquels cette étude nous a engagé . 
Noifô n'entrerons pas non plus dans le détail des 
inconvénients financiers et autres de ce débor- 
dement de la force non effective de la marine; 
nous nous en tenons à ce qui a un rapport direct 
avec notre sujet. Or, la conséquence de l'accrois- 
sement sans mesure de ces corps auxiliaires, c'est 

1. En nombres ronds, raccroissement dont nous parlons, 
^e 1839 à 1865, a été : 

OfBciers de marine 36 pour 100. 

Administration 150 pour 100. 

Génie 150pourl00 

Troupes • 183 pour 100 

%je personnel administratif , y compris les écrivains de ports, 
«st aujourd'hui plus nombreux et coûte infiniment plus cher 
<}ue le corps de la marine tout entier. Ainsi, le personnel 
^ui est chargé d*agir et de combattre coûte moins cher 
<ine celui qui est chargé d'enregistrer ses actes. Où 8*arré- 
tera-t-on dans cette absurde progression? 
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qu'ils ont travaillé à se rendre oécessaires i 
attirant à eux chaque jour des attributions noJ 
Telles. Leurs chefs ont rempli le ministère de Ù 
marine, les comités, le conseil d'Élàt, Ils sont 
toujours présents, toujours agissants, et, pendant 
que les officiers de la marine portaient au loin le 
pavillon sur toutes les mers, ils se sont affranchis 
de tout contrôle, et, du rang subalterne d'auxi- 
liaires, ils se sont élevés au premier rang. Comment 
le corps uat'iguant n'aurait-il pas été sensible à 
cet amoindrissement considérable de son autorité 
et de son importance? Il ne s'agit pas seulement 
d'une rivalité de corps à corps ; un intérêt bien au- 
trement sérieux se trouve ici engagé : c'est la res- 
ponsabilité de nos officiers devant le pays, c'est 
leur honneur militaire, c'est leur juste souci de 
bien servir la France, qui est intéressé dans le 
nouvel état de choses qu'ils voient chaque jour 
tendre davantage à s'établir. L'armée de terre 
s'indignerait assurément si l'on confiait le soin 
d'étudier, d'expérimenter ses armes, de décider 
celles qui sont bonnes ou mauvaises, à d'autres 
que des officiers choisis dans son sein, parmi 
ceux-" aiii auront à manier ces armes 
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^tshamp de bataille. Il n'en est pas ainsi pour 
Ine, où cependant les leçons de rexpérience 
tKNoii^lus importantes que partout ailleurs. Cette 
expérience acquise au marin par l'étude jour- 
salière de son navire, de ses qualités et de ses 
défauts, par les comparaisons qu'il a pu faire sur 
les rades étrangères avec toutes les marines contre 
lesquelles il aura peut-être à se mesurer un jour, 
devrait lui donner manifestement une voix pré- 
pondérante dans tous les conseils et comités où 
se traitent les questions de construction et d'ar- 
mement. A qui en effet, de ce marin ou du con- 
structeur, est-il réservé de jouer sa vie sur les 
qualités bonnes ou mauvaises du navire qui vient 
d'être mis à la mer? Qui de ce marin ou de l'ar- 
tilleur devra répondre dans un jour de combat 
du service défectueux des canons? N'est-il pas 
étrange que là où a été la faute ne soit pas la 
responsabilité? Le génie maritime livre à nos 
Qfficiers des navires construits et installés par des 
ingénieurs qui, la plupart du temps, n'ont jamais 
été en mer, sans qu'il soit souvent pos^ble de 
l'adresser des erreurs que l'expérience a fait dé- 
couvrir. Que de fois n'avonis-nous pas entendu 
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nos officiers se plaindre de percements de sabojds 
qui rendaient impraticable le service de rartUlme, 
d'aménagements intérieurs qui entravaient le 
maniement des canons et la rapide tran^nis^on 
des poudres ! Et combien d'autres erreurs, jour- 
nellement signalées, qui ne s'en reproduisaient 
pas moins avec une imperturbable régularité de 
navires en navires, sans qu'il fût possible de faire 
comprendre au jeune et irresponsabjle mathéma- 
ticien chargé de la construction l'inconvénient sé- 
rieux et compromettant de ses savants calculs I II 
fallait aller à la mer avec ces imperfections et 
paraître devant les étrangers, aux yeux de qui, 
grâce à la paix, on en était quitte pour un peu 
d'humiliation. 

Rien n'est plus éloigné de notre pensée que de 
prétendre attaquer nos corps spéciaux, artillerie 
et autres. Ils sont remplis d'hommes remar- 
quables que la marine s'honore de posséder dans 
ses rangs, et dont les travaux ont droit à toute 
la reconnaissance du pays. En ce moment m6me, 
M. Dupuy de Lôme montre que le génie chez un 
homme peut se passer avec succès de tout con- 
trôle et défier toute critique ; mais le génie, par 
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^^la même qu'il est la plus haute des facultés ha- 
i^ain^/est aussi la plus rare, et ce ne sont pas 
les exceptions qui peuvent faire régie. Nous nous 
plaçons ici au point de vue le plus général. Le 
déclin du corps principal, combattant, agissant, 
entraînerait la décadence de ,1a marine tout en- 
tière, et, bien entendu, celle aussi des corps 
spéciaux. Nous n'hésitons pas à penser qu'une 
mesure assurant la prépondérance du corps de la 

• 

marine dans les conseils, les comités, où se déci- 
dent nos affaires navales est plus nécessaire que 
partout ailleurs en un pays où l'intelligence des 
clioses de la mer n'est pas dans les aptitudes de 
tout le monde, et où l'on est si souvent exposé à 
oauser à la marine un mal réel par le seul fait de 
l*îgnbrance. 

Si cette ignorance de tout ce qui tient à la na- 
vigation peut avoir dans le détail de l'administra- 
t4on des résultats fâcheux, combien plus graves en 
peuvent être les conséquences lorsqu'elle menace 
i9e tarir les sources mêmes de notre puissance na- 
vale, en modifiant à la légère l'organisation de 
cette partie de notre population ati sein de la- 
quelle se recrutent nos équipages ! Ici» nous tou- 
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chons le point sensible, la cause profonde de la 
crise que traverse en ce moment la marine fran- 
çaise. 

Tout peuple en effet peut, avec de l'argent, 
construire un navire, une flotte même. Ainsi font 
les Russes, ainsi a fait jadis Méhémet-Ali; mais, 
pour monter ce navire, pour le conduire sur mer, 
il faut des marins; pour entretenir une flotte qui 
soit autre chose qu'une création trompeuse et 
éphémère, il faut une population maritime ; pour 
faire vivre enfin, sinon pour développer unepopur 
lation maritime, il faut une marine marchande. 
Tel est l'enchaînement 4e nécessités qu'entraîne 
le maintien d'une puissMce navale. On a souvent 
cherché à remédier à la pénurie d'hommes de 
mer en introduisant à bord une certaine propor- 
tion d'hommes non marins que l'on employait 
aux parties les moins spéciales du métier, mais 
on a vite trouvé la mesure très-restreinte daps la- 
quelle ce mélange était profitable. Un moment on 
a cru que l'emploi de la vapeur allait diminuer le 
nombre de marins nécessaires à bord d'un nkvire, 
mais on a été vite détrompé. Il suffit de citer à ce 
sujet l'exemple si frappant de l'escadre anglaise 
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envoyée dans la Baltique en 1 854 sous les ordres 
fie sir Charles Napier. Cette escadre, année à la 
liàte, dans un moment où les matelots anglais 
étaient distribués sur tous les points du globe, et 
alors que l'amirauté britannique ne voulait point 
avoir recours à la brutale extrémité de la press, 
avait vu ses équipages formés en majeure partie de 
marins et d'hommes ramassés de tous côtés, prin- 
cipalement de iàndsmen, hommeà de terre. Avec 
^es équipages ainsi composés, l'escadre fut con- 
damnée à l'impuissance. Or^ les vaisseaux qui la 
composaient étaient tous des vaisseaux à vapeur, 
les soldats de marine étaient des hommes habitués 
à naviguer et rompus i^ discipline, enân les 
landsmen étaient des insulaires de la Grande-Bre« 
tagne, où tout le monde est au moins familier 
avec les choses de la. mer. Cependant, cela ne 
suffisait pas : le marin, le vrai marin de naissance, 
d'éducation, d'habitude, manquait, et rien n'avait 
pu le remplacer. Ce qui est vrai pour les Anglais 
Test à bien plus forte raison pour nous, que la 
nature n'a pas faits marins. Nous ne remplacerons 
jamais nos matelots par des soldats. Si nous 
cessons d'avoir des officiers identifiés par la pra- 
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tique de toule leur yie avec la navigation, si nous 
cessons de trouver sur notre littoral assez de ma- 
telots de profession pour en faire le fond de nos 
équipages, nous cesserons de compter parmi les 
puissances navales, nous cesserons d'avoir la. 
supériorité que l'assemblage de nos forces d< 
terre et de mer nous donne sur le& États du con- 
tinent. 

Jusqu'ici, Dieu merci, ni les oCQciers ni les ma- 
rins ne nous ont manqué; mais le nombre de c< 
derniers est restreint. Le chiffre total de 
population maritime, outre l'enfant et le vieillard, 
est seulement de cent mille hommes. Pour qu( 
ces cent mille hommes puissent suffire aux besoin^^ -^^ 

de notre marine militaire, et même de notre ma^ -' 

rine marchande, il a fallu les placer sous des loi^ss^-^ 
•exceptionnelles, qui, pour notre malheur, aont^"-^^ 
fortement attaquées en ce moment. Et ce sont^'-^^ 
ces attaques qui jettent dans les rangs de noi 
marine une vive et légitime inquiétude. Une expé-- 
rience de près de deux siècles nous a montré que ^^ "^ 
ces institutions qu'on veut détruire ont permis ^^^ 
jusqu'ici à la France d'entretenir une force na* 
vale considérable » tandis que ce qu'on prétend 
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mettre à la place ne repose que sur de simples opi- 
nions, sur des calculs arbitraires. Il est facile de 
dire : « Supprimez l'inscription, et vous verrez se 
développer à la fois notre navigation marchande 
et notre population maritime, et s'étendre par 
suite la pépinière dans laquelle nous recrutons nos 
équipages; mais la preuve, où est-elle? S'est-il 
passé en un lieu, ou à une époque quelconque, des 
£ùts qui puissent servir de base à cette assertion? 
Et si l'expérience ne réussit pas, si notre marine 
mardiande s'appauvrit, si te liombre de nos ma- 
telots diminue avec elle, ce ne sera^pas seulem:ent 
une expérience économique et commerciale qui 
aura été manquée, ce sera un coup peut-être ir*» 
réparable porté à la puissance de la France. 
j'avoue que, malgré l'opinion fort éclairée 
et fort respectable de quelques Anglais, qu'on a 
^ dans ces derniers temps sortir de leurs habi- 
tudes de réserve et quitter leur pays pour venir 
dans nos commissions se faire les apôtres des 
doctrines qui doivent régénérer notre marine et 
lui donner un nouvel essor, je ne voudrais m'a* 
cancer dans une voie offrant de tels hasards qu'a- 
vec beaucoup de circonspection; Je demanderais 



I . 



256 LA MARINE EN FRANGE 

deux sûretés plutôt qu'une avant de faire le pre- 
mier pas. 

L'histoire de cette législation si menacée est 
fort simple.. Lorsque la société européenne, sor- 
tant de la barbarie du moyen âge, a commencé 
à s'organiser, chaque peuple confinant à la mer a 
bien vite senti l'importance d'une marine mar- 
chande comme élément de grandeur et de richesse. 
Chacun s'est appliqué à en encourager chez lui 
le développement. De là toute cette sériô d'en* 
treprises coloniales , de privilèges, de prohibi- 
tions, de droits protecteurs, à l'aide desquels les 
diverses marines marchandes ont été lancées dans 
le monde et y ont grandi, celle de l'Angleterre 
plus qu'aucune autre. Une fois les marines mar- 
chandes créées, on avait tous les éléments des ma- 
rines militaires; on avait le plus important de 
tous, la population maritime nécessaire à la for- 
mation des équipages. Seulement, la création et 
le maintien de cette population ont été faciles et 
naturels dans certains pays, laborieux et artifi- 
ciels dans d'auttes. L'Angleterre, avec sa position 
insulaire et le génie de ses habitans, était odieux 
douée qu'aucune autre contrée pour devenir une 
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Puissance ma^me. L'insulaire, qui ne peut com- 
^^viniquer avec le reste du monde que par eau, 
^^t marin par la force des choses. Les Anglais en 
^Utre, par des motifs qu'il n'est pas de notre sujet 
^e rechercher, ont le goût de la colonisation. Ils 
^Qiigrent sans difficulté, la plupart du temps sans 
pensées de retour, et portent en tout pays leur 
énergie naturelle. Ils fondent des colonies, cen- 

m 

^res de consommation et de production, qui con- 

^rvent avec la mère patrie des liens puissants et 

Soumissent un continuel aliment à la navigation. 

Nous> au contraire, soldats de terre ferme avant 

tout, peuple militaire et dominateur, nous man« 

quons notoirement de goût et d'instinct pour les 

ohoses de la mer. Nous sommes volontiers con- 

<luérants, quoique^ ne sachant pas toujours garder 

^os conquêtes; mais aucun peuple n'a moins que 

^ous le génie de la colonisation. Poussés par 

1* esprit d'aventure, nous allons en guerre au delà 

dosmers, mais toujours avec la pensée de révenir 

^^pays natal, et, si par hasard nous avons emporté 

^vec nous d'autres idées, la nostalgie ne tarde pas 

^ nous avertir de notre illusion. Aussi n'avons» 

^ous lias de colonies à comparer à celles des 
II 15 
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Anglais en Amérique, en Australie, aux Indi.^35 
orientales. 

Dans cette situation, on comprend que la cr^^a- 
tion d'une marine marchande ait été chose ais^»ée 
en Angleterre, et que chez nous, au contraire ^la 
tâche ait été pleine de difficultés. Heureuseme.~ntf 
quelques hommes d'État ont été donnés à. la 
France, un surtout, Golbert, doué de l'espri^fc 1^ 
plus clairvoyant et de la plus énergique voloxm^^- 
Ces hommes, dans leur noble sollicitude p- our 

• 

notre grandeur nationale, ont voulu nous four ï^» 
par la création d'un commerce et d'une popi^^w^*' 

tion maritimes, les éléments de cette fotce na -^^^ 

qui joue un rôle si considérable dans le moi]K:==^^^' 
et à laquelle l'Angleterre doit toute sa puissai:^^*^^^' 
Ils l'ont voulu malgré nous, malgré nos insti^*^^^^*^ 
rebelles, et ils ont réussi. Aussi, en même te^*^™P^ 



qu*à l'exemple du gouvernement anglais ils ®"" 
touraient la navigation marchande d'une foul^^^ ^® 
garanties exclusives et protectrices, ils créèr*"*"^^^ 
ce que n'avait pas l'Angleterre , une législat*-*^^ 
exceptionnelle par laquelle tout le littoral d^ ^^ 
France était oi^amsé comme une vaste colo^-^^ 
m fc ^oute la population était enchaio^^ 
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^ la carrière navale. De là Torigine de l'inscription 
"^^ritime. Moyennant de nombreuses immunités 
^t des avantages de toute nature qui étaient ac- 
cordés à leurs familles, les gens de mer, parle 
^ul fait de leur naissance, étaient inscrits sur des 
registres et voués au service maritime. Ils devaient 
se tenir toujours à la disposition de l'État, pour 
aller, suivant l'étendue de ses besoins, former l'é- 
quipage de ses vaisseaux. Il y avait 'là pour la ma- 
rine marchande et la marine militaire un égal 
avantage : à l'une on assurait des matelots, à 
l'autre le maintien permanent et peu onéreux 
d'une réserve oîi elle trouvait à se recruter. 

L'inscription maritime, bien que fort ébranlée, 
est encore debout aujourd'hui. Elle a traversé 
notre première révolution et tous les régimes 
divers qui se sont succédé depuis lors, sans qu'on 
ait jamais songé à porter la main sur une insti- 
tution qui n'a cessé de répondre admirablement 
au but que s'est proposé le fondateur. 11 y a dans 
le fonctionnement de tout le système une balance 
si égale entre les charges et les avantages, qu'il 
est sans exemple qu'aux époques mêmes du plus 
grand désordre dans l'État il y ait eu opposition 
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sériense an maintien de l'œuvre de ColberU Bea- -^m 
coup de peuples étrangers nous envient cet ^^ 
législation et s'efforcent d'y conformer la leu-^c-j 



Les Anglais eux-mêmes, qui viennent l'attaqu 
chez nous, les Anglais, si jaloux de leur liberté i 
dividuelle, si impatients de toute contrainte, si à^iwi- 
nemis de toute imitation étrangère, ont songé à 
établir quelque chose de semblable. Qu'on prenne 
le rapport fait au parlement par H. Lindsay au 
]K>m de la commission de la marine marchande 
en août 1 860, et on lira ce qui suit: « Votre com- 
mission appelle spécialement l'attention de la 
Chambre sur la question de savoir si une mesure 
ne pourrait pas être conçue et formulée par la sa- 
gesse du Parlement à l'effet de placer les marins ^^ 
la population mariiime du Royaume-Uni touîefUièi'^ 
sous un sjpstème de règlement assurant L'enregi^' 
trement et une période limitée de service. Yotr^ 
commission pense que les résultats d'une 5et<^' 
b);ib)e mesure, qui ne pourrait être adoptée av^^ 
$ww^ que par Taocord des plus hautes capaci*^* 
^ministratives et par le concours patriotique ^® 
lomles partis, seraientde placer les relations eï^*'^^ 
«rm^iteurs et marins sur un pied juste et satisf*' 
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sant,et d'établir une réserve navale sur des prin- 
cipes larges, libéraux et nationaux, d'assurer ainsi 
une plus grande harmonie entre la marine mar- 
chande et la marine royale, et par suite de garantir 
à la nation les services immédiats et empressés de 
tous ses enfants en temps de guerre. » 

Ou nous nou§ trompons, ou l'habile rappor- 
teur de la Chambre des communes réclamait là 
rétablissement d'un régime fort semblable au 
nôtre. Cependant, cette législation, si enviée au 
dehors, est aujourd'hui vivement attaquée chez 
nous. Nos unificateurs lui reprochent d'être une 
loi d'exception, comme s'il n'en existait pas 
d'autres et de moins salutaires en France. Les 
armateurs ensuite réclament avec force et avec 
une certaine apparence de droit contre les charges 
que l'inscription fait peser sur eux, et qu'ils pré- 
tendent être injustes depuis qu'on les a privés 
des avantages commerciaux qui en étaient la . 
compensation. 

Le grand argument des unificateurs est que l'in- 
scription enchaîne bon gré mal gré à la carrière 
navale ceux qu'elle atteint. Le fait est incontes- 
table ; mais n'en est-il pas de même pour la con- 

15. 
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scription par laquelle rànnée se recrute? Service 
à Tannée, service sur la flotte, sont des impôts 
que la population paye en nature; seulement, le 
chiffre des inscrits aptes à servir sur la flotte n'est 
que de cent mille hommes, tandis que l'armée se 
recrute sur la population tout entière de la France, 
et, si l'on voulait recruter parmi ces cent mille 
inscrits le personnel de la flotte en suivant les 
mêmes règles que pour l'armée, le contingent se 
trouverait insuffisant. 11 est donc nécessaire, pour 
avoir une force navale, de pratiquer un autre sys- 
tème, et celui qui a été appliqué jusqu'ici a été 
d'une heureuse efficacité. Sans doute la charge 
qui pèse sur la population maritime est lourde, 
mais elle ne Test pas plus à bien des égards que 
celle de la conscription. Le jeune marin n'est pas 
enlevé, comme le soldat, à toutes les habitudes 
de sa vie antérieure ; il n'est pas arraché à son in- 
• dustrie. Il continue, au contraire^ à la pratiquer, 
et il s'y perfectionne pendant son séjour sur les 
bâtiments de l'État. Et, quant à la durée indéter- 
minée de son service, c'est à cette sévère exigence 
que les dispositions paternelles de la loi accordent 
de nombreuses compensations. Il faut bien le re- 
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marquer d'ailleurs, Tinscrit n'est pâs enchaîné par 
une nécessité inexorable à la navigation ; il a le 
droit de renoncer aux charges comme aux avan- 
tages de l'inscription; il peut, à son gré, rester 
dans le droit commun. Cela se fait très-souvent et 
en particulier sur notre littoral de la Méditer- 
ranée. En 1864, le chiffre des renoncer s'est élevé 
à treize cents; mais, hâtons-nous de le dire c'est 
un fait bien constaté que les renonces ont lieu en 
baine du métier de marin, si dur en comparaison 
de toutes les carrières plus faciles et plus lucratives 
qui s'ouvrent aujourd'hui de toutes parts. Elles 
n'ont pas lieu en haine de l'inscription maritime ; 
bien au contraire : l'inscription est regardée par 
les marins comme une protection. Si elle n'exis- 
tât pas, ils savent très-bien que, dans lés besoins 
agents de la guerre, ils seraient levés en masse, 
comme par la près» en Angleterre, et n'auraient 
pas pour dédommagement toutes les garanties, 
tous les avantages que les règlements actuels leur 
assurent pour eux et pour leurs familles. 

Les plaintes de notre marine marchande contre 
ces règlements, ses réclamations contre la gtoe 
^'ils apportent à ses opérations, sont chose plus 
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sérieuse. Il est très-Trai que cette ^narine est au- 
jourd'hui dans une situation difficile, dans une 
scHrte d'état malactif. Placée en face d'obstacles 
p^atrètre insurmontables, elle s'attaque avec vio- 
lence à tous les embarras de détail qu'elle trouve 
for son chemin. Les règlements de l'inscription, 
cpii robligent à concourir au développement de 
Mtre personnel naval et à se charger d'une partie 
des soins qu'il réclame, sont de ce nombre. Aussi, 
sans examiner si ces règlements ne lui assurent 
pas à la longue des avantages plus qu'équiva- 
lents aux charges du moment, elle veut à tout 
prix s'en délivrer, et, sans hésiter, somme le gou- 
vernement de tuer la poule aux œufs d'or. La 
question est pour nos armateurs une question de 
gain ou de perte immédiate, et l'on conçoit, qu'ils 
la tranchent résolument; mais, à côté des intérêts 
privés, il 7 a des intérêts généraux qui leur sont 
supérieurs, et dont un gouvernement prévoyant 
doit avant tout se, préoccuper. 

Nous ne voudrions pas que l'on nous crût insen- 
sible aux embarras de notre industrie maritime. 
Il s'est réuni contre elle un concours de circon- 
stances malheureuses qui ont amené presque 
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partout son déolin, et qui, si ôlles se prolongeaient, 
ne pourraient manquer d'avoir une action funeste 
sur la puissance navale de la France, car les 
deux marines, se formant du n^ême personnel, 
sont forcément solidaires, et Tune ne peut souffrir 
sans qiie l'autre s'en ressente. La seule branche 
de notre navigation qui ne dépérisse pas en ee / 7^ 
moment est la pêche. Celle qui se fait sur 1^ 
littoral voit les chemins de fer assurer un débou- 
ché et une plus-value à ses produits par le trans- 
port rapide du poisson. Quant à la grande pèche, 
celle qui arme pour l'Irlande et Terre-Neuve, 
elle se maintient, grâce aux avantages protec- 
teurs dont elle jouit encore. Un des principaux 
réside dans les traités qui nous assurent un droit 
exclusif de pèche sur la moitié des côtes pois- 
sonneuses de Terre-Neuve. Grande et petite pèche 
font donc aujourd'hui l'emploi de la majeure 
partie de notre personnel naval, à la différence 
de ce qui se passe chez les autres peuples marins, 
où elles ne sont qu'un accessoire. Par contre, le 
cabotage et la navigation de haute mer, qui ail- 
leurs font presque l'unique objet des armements 
maritimes et qui forment de beaucoup les meil- 
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leurs matelots, sont chez nous insignifiants et sur 
une pente rapide de décadence. Déjà le grand ca- 
botage entre l'Océan et la Méditerranée a presque 
complétemait disparu. Le petit cabotage» qui va 
de port à port sur le littoral, diminue aussi, quoi- 
que moins rapidement. C'est la conséquence iné- 
litable de la concurrence que font aux transports 
* par eau les chemins de fer. L'Angleterre subit elle- 
même cette conséquence : malgré l'accroissement 
rapide de sa population, malgré ses côtes si mer- 
veilleusement appropriées à la navigation, mal- 
gré ses rapports de plus en plus multipliés avec 
l'Irlande, malgré le mouvement chaque jour 
croissant du charbon, elle voit, au milieu du pro- 
grès général de son commerce maritime, son ca- 
botage rester stationnaire. Il employait 44,650 
hommes eni 849 ; il en emploie 43 ,406 en 1 862. 
Mais, si nous passions à la navigation de haute 
mer, c'est là qu'apparaît tout notre déclin, d'au- 
tant plus triste, d'autant plus alarmant que cette 
navigation est l'école des bons matelots et le 
principe véritable de la supériorité maritime. Ce 
déclin a bien des causes : l'état de crise de nos colo- 
nies depuis l'émancipation des esclaves, l'admis- 
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sk)û du pavillon étranger dans ces mêmes colo- 
nies, naguère ouvertes uniquement au nôtre, enfin 
toutes les mesures successives que l'on a com- 
mencé à prendre en exécution des traités de com- 
merce négociés avec l'Angleterre. 

Ce n'est pas ici le lieu de revenir sur une ques- 
tion aujourd'hui épuisée par tant d'esprits émi- 
uents. Au premier aspect, l'application des doc- 
trines du libre échange doit avoir les plus heureux 
effets sur notre industrie maritime. Affranchie de 
toute gène, de tout règlement embarrassant» 
libre de ses mouvements, stimulée par la concur- 
rence, elle doit, ce semble, trouver toute espèce 
d'avantages au nouveau système : mais, en y 
regardant de plus près, ces avantages si séduisants 
n'apparaissent que dans un avenir lointain et 
problématique, tandis que les inconvénients sont 
inunédiats et d'une manifeste gravité. Si, dans 
Tespoir d'atteindre ces avantages douteux qu'on 
nous montre à l'horizon et qui doivent compenser 
toutes nos pertes, nous continuons à sacrifier ce 
que nous tenons dans le présent de réel et de 
positif, nous^pourrions bien aboutir à l'entier sa- 
crifice de notre puissance navale, résultat devant 
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lequel reculeraient sans doute les plus hardis de 
nos expérimentateurs. Le pays, son service, sa 
force, sa grandeur, doivent passer avant tous les 
principes économiques. Quand ces principes, ce 
qui est loin d'être, auraient acquis pour tous les • 
temps et pour tous les lieux l'incontestable évi- 
dence des axiomes, ils ne sont pas de ceux aux- 
quels un peuple doit immoler ce qui le main- 
tient à son rang parmi les nations. Or, s'il est vrsd 
que nos forces navales, nécessaires éléments de 
notre puissance et de notre sûreté, même en. 
Europe, soient de si près solidaires de notre 
marine marchande, il ne faut pas considérer 
celle-ci comme une industrie de médiocre im* 
portance, qui puisse sans danger céder la placée; 
telle autre industrie soi-disant plus profitable ;, il ■:■ 
faut, d'un point de vue plus élevé, l'envisager 
comme une partie vitale de l'organisation de 
notre pays, comme une condition essentielle de 
notre existence nationale. II n'y a plus dès lors 
matière à expérience, quand surtout les faits n'ont 
nulle part encore donné pleinement raison^ au 
système. 
Qu'est-ce en effet que l'industrie maritime, ai . 
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^uel doit être le résultat pour nous de la libre 

concurrence en matière de navigation? L'in- 

dvtstrie marilime est un service de transports, 

transports d'hommes et de choses. Les navires 

^ont et viennent avec un chargement, avec dés 

passagers, et c'est le port de ces passagers, de 

ces marchandises, qui fait le bénéfice de Tar- 

naateuf . Il en est absolument d'un navire. comme 

d'un chemin de fer. Plus il porte de passagers et 

âe marchandises dans un tenips donné, plus ses 

l^énéfices seront gra^nds. Or, décréter le libre 

^change en marine, ce n'est ni plus ni moins qu'au* 

Priser une ou plusieurs compagnies étrangères à 

établir un ou plusieurs chemins de fer à côté de 

O^ltii qu'une compagnie française possède et 

'- «oçploite, entre Paris et le Havre par exemple. Si, 

POnrcertaines raisons, la nouvelle compagnie porte 

*^ passagers et les marchandises à plus bas prix et 

plias vite que la compagnie française, je doute très- 

^•^t que, malgré tout notre patriotisme, celle-ci 

^98e'8es aifaires. Il en est du bâtiment de mer 

^^^^oape du chemin de fer. Si à côté de lui vient se 

.Mbci^Xin navire étranger qui parte plus exacte- 

it qiielui, aille plus vite, exige un fret compa- 
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rativement moins élevé, le navire étranger sera 
préféré, et Tindustrie maritime française sera 
ruinée. Or, certaines contrées ont et auront sur 
nous un tel ensemble d'avantages maritimes, 
qu'il nous sera impossible de lutter à armes égales 
contre elles, et que, les nouvelles lois nous en- 
levant le peu qui nous était exclusivement réservé, 
il ne nous restera rien. Adieu alors la population 
maritime qui n'aura plus d'emploi, adieu nos 
équipages, nos vaisseaux, notre force navale : 

* 

nous deviendrons Prusse ou Autriche, mais nou3 
ne serons plus la France d'hier et d'aujourd'hui* 
Ce n'est pas la première fois qu'il a été fait chei 
nous des essais de libre échange maritime. Il y a 
déjà bien des années, nous avons admis les Amé- 
ricains sur un pied d'égalité avec nous pour fe 
transport du coton. Le résultat a été dé donflér 
le monopole de ce transport aux Américains. 
Aujourd'hui, nous commençons à voir les con- 
séquences de notre traité dé commerce avôc 
l'Angleterre ; nous vojWDns le mouvement de h 
navigation anglaise dans nds pdrts augmenterai 
jour en jour et dans une propo'rtioln JAéa jtjfB^ 
pide que le mouvement total de ce* ports;'ljai0** 
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Kmeoesl toute simple: c'est que le libre échange 
Fermer donne au peuple exclusivement marin, à 
celui que sa position géographique, ses inslincls 
nalutels et toutes les traditions de son histoire 
OBtfail navigateur et commcirant, des avantages 
que ne peut balancer un autre peuple qui n'est 
pas né pour la vie de mer, et chez qui la marine a 
été une création de la politique plutôt que le 
développement spontané du génie national. La 
destinée de notre maiine, si l'on n'y prend garde, 
est de succomber dans cette lutte, comme a suc* 
corabé déjà la navigation belge, qui a disparu 
presque complètement avec les droits différentiels 
qui la protégeaient; mais la Belgique, pour son 
exisleace politique, n'a pas besoin d'une marine 
militaire, tandis que la France, renonçant ft la 
sienne pour l'amour abstrait d'un principe, abdi- 
querait le rang qu'elle a tenu jusqu'ici parmi les 
iialious. 

Et que l'on ne croie pas que nous hasardions 
une supposition gratuite en afiirmant l'impuis- 
sance de la France à soutenir sur mer la coneur» 
ronce du libre échange. Tout nous manque pour 
te», les faits le prouvent : nous ne pouvons 
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construire à aussi bon marché que le pays où le 
fer et le bois abondent; nous ne pouvons faire de 
navigation à vapeur à aussi bon compte que les 
contrées qui ont le fer à bas prix et où le charbon 
tombe de la mine d*oû on l'extrait dans le navire 
qui le consomme; nos équipages sont plus nom- 
breux et coûtent plus cher que ceux des nations 
naturellement vouées à la marine ; nous n'avons 
pas le génie, l'instinct commercial des peuples 
maritimes, insulaires ou autres, ni l'abondance 
avec laquelle les capitaux anglais et américains 
se portent sur les entreprises de lointaine navi- 
gation. Enfin nous manquons absolument de ce 
qui fait la base d'une marine marchande, de ce 
qui donne aux peuples un stimulant conlinuel 
à aller faire des échanges par delà les mers, vn 
produit national de gros volume, partout recher- 
ché, ce qu'on appelle en langue de commerce un 
fret de sortie. Voilà ce qui nous fait défaut. Regar- 
dons autour de nous. Quelles sont les marines en 
progrès ? Celles qui ont des frets de sortie : c'est 
l'Angleterre avec ses fers, ses charbons, sesïn** 
chines; c'est ou c'était l'Amérique avec ses eôton^i 
ses grains, ses tabacs; c'est la Norvège avec «^^ 
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bois; enfin c'était la Grèce quand elle avait le 
monopole du commerce du Levant, quand elle 
transportait les grains de la mer Noire et les pro- 
duits de l'Egypte, que la navigation à vapeur 
anglaise lui enlève aujourd'hui. A côté de ces 
marines à grands frets, quelles sont celles qui, 
avec des opérations moins étendues, continuent 
à se soutenir? Ce sont les marines, comme celles 
d'Espagne et de Hollande, qui vivent d'une part 
exclusive qu'elles se sont réservée dans le trafic 
intérieur et colonial. Partout ailleurs, il n'y a 
que déclin et ruine, et il ne peut en être autre-» 
ment. Nous citions tout à l'heure l'exemple de 
deux chemins de fer rivaux, dont Tua, trans- 
portant plus vite et plus économiquement lôs 
passagers et les marchandises, ruine nécessaire- 
ment l'autre. Cortiment cet avantage ne serait-il 
pas au premier, sHl est chargé en allant et en re- 
venant, tandis que son concurrent, obligé d'aHer 
avide, ne fait d'argent qu'au retour? Allez cher- 
cher vos fers, vos agrès et jusqu'aux coques de vos 
navires à l'étranger, faites table rase de tous les 
décrets, lois, règlements, qui gênent l'armateur 
dans ses opérations; vous ne changerez pas ce fait 
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capital, cause première de notre infériorité. 
Tandis que le navire anglais part avec un volu- 
mineux chargement embarqué en quelques jours, 
le bâtiment français attend pendant un temps 
indéfini et avec des dépenses considérables un 
quart peut-être de chargement. Arrivé au but, 
les capitaux dont dispose le négociant anglais lui 
ontassuré le chargement de retour de son navire, 
et celui-ci est déjà revenu que le bâtiment français 
s'épuise h grands frais à trouver sa cargaison de 
retour. Il n'y a pas de concurrence possible dans 
ces conditions, et il n'est pas étonnant que le 
commerce préfère se semrde navires anglais, et 
que les produits du monde entier viennent avec 
avantage remplir les entrepôts anglais, d'oîi ils ne 
sortent que pour offrir un nouvel élément de fret 
au pavillon britannique et faire à notre navigation 
lointaine une concurrence ruineuse. 

Mais, nous disent les partisans des réformes 
commerciales illimitées, l'égalité entre les rap- 
ports de peuple à peuple, la concurrence toujours 
si féconde, remettant chaque chose à sa place, dé- 
velopperont cheznouslesindustriespour lesquelles 
nous sommes intellectuellement et naturellement 
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préparés, et ces industries nous donneront des 
produits encombrants à emporter. La chose est 
possible, et nous ne voulons pas en désespérer; 
mais ce sont toujours des promesses qu'on veut 
nous faire accepter pour du comptant, et j'ajoute 
que, quant î\ présent, les réformes déjà opérées . 
n'ont pas eu le résultat dont on nous flatte. Ce 
sont des tissus et autres marchandises de peu de 
volume dont la production a augmenté ou qui ont 
traversé nos ports en transit. La différence de vo- 
lume entre nos exportations et nos importations est 
de 1 à 3 : 33 millions de quintaux métriques contre 
99. Pour que notre marine parvînt à prendre 
un nouvel essor, il faudrait que l'agriculture, à 
laquelle notre population et notre sol sont si 
propres, pût s'affranchir des entraves qui la gênent 
et se relever de l'appauvrissement que lui ont 
causé nos erreurs sociales, nos préjugés et ces 
emprunts soi-disant nationaux qui ont enl^é à 
nos cultivateurs le peu de capital dont il^ dispo- 
saient; il faudrait que les produits de notre t6n> 
ritoire s'accrussent dans une proportion a#sez • 
grande pour fournir à nos bâtiments de comiùDi^^é 
des chargements considérables. 11 faudrait^ q[ue le 



576 LA MARINE EN FRANCE ^" 

bassin houiller du Rhône devint lo point de di=^ — > 
tribulion du charbon dans toute la Méditerranée^^. 
II faudrait enlln que nos lignes de paquebots . à 
vapeur, soutenues par des subventions qui n — »e 
sont qu'une forme moderne de la protection alla=-3>- 
sent en se popularisant et étendant leur actioïc:^:^! 
et qu'elles nous donnassent une part de plus e " "n 
plus grande dans les transports de passagers si^^r 
tous les points du globe. Ce sont là les espéranc»^^^ 
qu'on nous olTre; mais, parmi les plus confiantsd^ ^ 
noslibres échangistes, quioseraitrépondrequ'ell^^^^ 
se réaliseront bientôt? Le plus simple bon sen^^^i 
la plus vulgaire expérience des choses humalne^^j 
ne disent-ils pas, au contraire, que le temps seu^^^i 
et un temps bien long, peut accomplir de teL^^^ 
changements?. Je répète ma question : que devie i^*^ ' 
dra en attendant notre marine? 

Je suis loin de contester le principe des réforme^^^^ 
commerciales; je ne cacherai pourtant pas 1 -*^ 
regret que j'éprouve, qu'elles aient été opérées^^^ 
chez nous d'une manière si prompte et si radicale^^^" 
Je crains qu'une fâcheuse expérience ne vieno- * 
encore une fois nous démontrer une vérité bie^^ 
triviale et néanmoins bien souvent méconnue^ » 
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qu'il n'y 3 de bonsfruils que ceux que le temps a 
EDflris, Le peuple des États-Unis, si intelligent en 
affaire et si riclie en avantages naturels, n'en per- 
sévère pas moins dans la protection et il ne sem- 
ble pas qu'il s'en trouve mal. Et qu'on nous per- 
mette de le redire après tant d'autres, si l'An- 
glelerre s'est avisée un jour de renoncer au sys- 
protecteur en matière de navigation, c'a 
lorsque la prospérité de^es colonies, l'abon- 
dance de ses frets desortie et la supériorité bien 
établie de ses aptitudes maritimes ne lui ont plus 
•laissé de concurrence à redouter. Obtenir le 
iomphe absolu des doctrines du libre échange, 
'est pour les Anglais faire tomber les dernières 
barrières posées à leur monopole maritime. Nous 
concevons qu'ils chercbent ardemment h nous 
eolrainer dans celte voie, nous concevons moins 
que nos hommes d'État se soient sifort hâtés d'y en- 
traîner la France à son insu.Maintenant que nous 
Wmmes entrés, il y a certains pas sur lesquels 
est difficile, peut-être impossible, de revenir; 
ais qui nous oblige à aller plus loin? Quelle né- 
'ïssité nous presse d'abolir les derniers avantages 
sue les lois conservent ^ notre pavillon, et de tarir 
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ainsi les sources de notre puissance navale? Dus- 
sions-nous fatiguer le lecteur de nos redites, nous 
répéterons que des mesures radicales, telles que 
nous les avons entendu proposer, prises à Tégard 
de l'inscription maritime, auraient ce funeste ré- 
sultat. Le régime des classes a rendu trop de ser- 
vices jusqu'à ce jour pour être sacrifié à la légère. 
Sans doute, dans la position fâcheuse où se trou- 
vent placés nos armateurs, il faut autant que 
possible alléger les charges que ce régime fait 
peser sur eux : il y a une foule de règlements, de 
détails, d'obligations surannées, d'inspections tra- 
cassières, de mesures inutilement vexatoires, qui 
doivent disparaître; mais le principe de cette 
législation doit être maintenu. N'oublions pas 
qu'en matière de gouvernement il n'y a règle si 
générale qui ne comporte quelques exceptions, et 
certes la marine mériterait qu'il en fût fait une en 
sa fttveuTy alors même que la doctrine du libre 
échange aurait, ce qu'elle n'a pas, le caractère 
d*llll« de des vérités souveraines reconnues par 
tout tes peuples. Cette marine, qui fait le juste 
OTfUêU du pays, continuons à la traiter comme 
uno plante difficilement accliinatée parmi nous, 
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qui demande une culture très-attentive, nous di- 
rions presque une culture forcée, et qui ne doit 
pas être livrée au souffle variable des opinions de 
nos économistes. 

Gardons le principe de l'inscription, ayons soin 
de nos matelots, de leurs femmes, de leurs enfants ; 
chargeons-nous des vieillards, faisons à cette racé 
d'hommes si nécessaires un lit de roses qui ne ris- 
quera jamais d'être trop doux, et tenons-les, de 
peur qu'ils ne s'échappent, dans un enchaînement 
d'hahitudes qui les attache à la carrière maritime. 
Si nous laissons ces habitudes s'interrompre, si 
les soins, les secours, les avantages du métier 
disparaissent pour nos marins , ils n'en verront 
plus que les chances incertaines et les dégoûts cer- 
tains, et les choses se passeront chez nous comme 
elles se sont passées en Belgique. Nos matelots 



et leurs enfants chercheront et trouveront à terre ^ ■' 



des industries plus lucratives et moins pénibles. 
Le coup frappera d'abord notre marine mar- 
chande; mais, à défaut de la navigation sous pa- 
villon national, nos armateurs auront la ressource 
de faire la commission sous pavillon étranger. Ce 
sera pour la marine militaire que le coup sera 
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irréparable, qu'il sera mortel. Ce n'est pas dans 
notre pays en effet qu'on pourra pratiquer ce qui 
se pratique en Russie, élever des enfants pour le 
métier de marin et les garder vingt-cinq ans au 
service. Il est permis à un gouvernement à demi 
asiatique de se procurer à ce prix des matelots. 
Encore s'impose-t-ii la charge de les garder, de les 
payer pendant la paix, pour les avoir pendant ia 
guerre, ce qui constitue à la fois pour les popula- 
tions une loi d'exception d'une dureté sanségale, 
et pour l'État une lourde charge. Malgré les ten- 
dances autocratiques de notre législation, nous 
n'en sommes pas là : les réclamations qui s'élèvent 
contre notre inscription maritime s'élèveraient 
avec une bien autre force contre un pareil régime. 
Encore une fois, conservons le nôtre. 

Pris un h un, tous les éléments qui composent 
la marine française sont excellents. Nos. officiers 
réunissent toutes les qualités du marin : navig^' 
teurs, explorateurs, hydrographes également ba^ 
biles, on les a vus aussi bons à organiser qu'à 
conquérir la Cochinchine, et menant à la fois et 
avec le ftiAme succès la guerre et la diplomatie en 
Chine et au Japon. On les a vus soldats en Grimée 
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fit au Mexique, faisant Tadmiration de l'armée par 
la variété de leurs aptitudes. II n'y a qu'à le vouloir 
pour quç les choses soient toujours ainsi, et que 
i^otre jeunesse ne cesse pas de rechercher une 
carrière dont la glorieuse étendue vient d'être suf- 
fisamment démontrée par la guerre américaine. 
Et, pour parler en finissant de nos matelots , 
qui ne connaît Tintelligence/ le dévouement de 
cette race hardie, généreuse, honnête, dont le 
seul tort est d'être trop peu nombreuse? Empê- 
chons à tout prix ce nombre de diminuer encore. 
Ne sacrifions pas précipitamment tout un passé, 
qui a pour lui la sanction de l'expérience, à des 
avantages partiels et peut-être éphémères. Ne pre- 
nant conseil que du bon sens et de l'intérêt na- 
tional, sachons reconnaître et éviter les écueils 
placés sur notre route. Alors, nous pourrons non- 
seulement nous glorifier des services rendusjus- 
qu'à ce jour par notre marine, mais en attendre 
avec confiance d'aussi grands dans l'avenir. 
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SUR SADOWA 



Février 1858. 

La campagne qui s'est terminée par la bataille 
de Sadowa â été jugée surtout par l'imprévu et 
la grandeur de ses résultats. Notre amour-propre 
s'était volontiers accommodé de l'idée que les 
Autrichiens, battus par nous en 1 859, triomphe- 
raient à leur tour de soldats qui n'avaient paru 
sur aucun grand champ de bataille depuis Water- 
loo ; mais l'événement a trompé notre attente, et 
l'armée prussienne a remporté sur nos adversaires 
de Solferino des victoires dont la rapidité et la 
facilité nous ont confondus. Après avoir commis 
la faute d'apprécier trop légèrement la valeur dé 
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l'armée prussienne, après y avoir ajouté celle d( 
ne rien faire pour prévenir les événements qui^ i 
allaient augmenter la puissance de cette armée** ^, 
nous n'avons pas sa oivisager^da fltt^^firoid leasr ^ 
faits accomplis, et nous nous MilBlies laissés alle^ ^r 
à une émotion exagérée, pea digne d'an payr — ^s 
comme la France. Était-ce bien là réparer notr»^ -e 
erreur? Et la loi militaire, dont la pensée a et é 
conçue au milieu de ce trouble des esprits, cett^^e 
loi qui va imposer de si lourdes charges à ne — 3s 
populations et qui déjà y jette une perturbation =n 
si grande, étai^elle bien nécessaire? 11 n'est pli_ji3S 
temps de se le demander, aujourd'hui qu'elle a éK=^é 
adoptée par nos deux asemblées. Déclarée 
treuse par les uns, inutile et pleine de cootradii 
tions par les autres, désagréable à tous, elle n'i 
a pas moins été votée par scrupule patriotiqu. 
Jamais en France on n'a refusé au gouvememeift^^i 
quel qu'il fût, ce qu'il réclamait comme nécessai 
à la défense du pays. Il faut cependant s'entend 
sur ce mot défense du pays. 11 ne peut être ici 
question d'une nouvelle lutte à soutenir contre 
l'Europe entière. Il a fallu l'ambition de Napoléon 
pour affronter cette lutte, et son génie pour la 
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^ndre douteuse; mais nos deux invasions de 

'814 et de 1815 sont bien fuites pour montrer 

[ ''inévitable résultat d'une pareille entreprise, et 

i o'est pas à un danger comme celui-là qu'il 

^'agissait pour nous de parer. Ce qui nous a 

t^'CDublés, ce qui nous a fait prendre l'alarme, 

t^'cîst uniquement la puissance prussienne, gran- 

*ieà nos yeux d'une manière si soudaine et si 

" 'lé mesurée par la victoire de Sadowa, que nous 

tt«r»us sommes crus menacés par elle. Avons-nous 

^ Va. raison ? Sans doute l'armée prussienne rentrait 

®*x scène après cinquante ans de paix par un écla- 

'■■^tnt triomphe, sans doute elle allait ajouter, h. la 

'*^^xce morale que ce succès lui donnait, les rcs- 

^ *^^ Tirces matérielles des États annexés par la con- 

^"•-jÈte, elle allait se grossir et se fortifier de po- 

f^ Valations militaires célèbres par leur valeur, les 

^■^ -Sûovriens, les Hessois, les Saxons; mais, avec 

^*^ peu plus de sang-froid, nous aurions reconnu 

^ *-^e, malgré tous ces accroissements, la Prusse 

*--ait encore loin du chiffre de notre population, 

^ *-i'eUe était loin de posséder toutes nos ressources 

^*^ ilitaires, et surtout celles de notre marine, cet 

^-Xixiliaire si puissant des pierres continentales. 




286 ENCORE UN MOT 

Nous ne croyons pas nous tromper en disant qu'il 
y a eu chez nous, peuple comme gouvernement, 
un effet d'imagination vraiment regrettable au 
lendemain de Sadovfra; nous avcRistrop paru nous 
défier de nos forcesdans une lutte évesatuelle avec 
la Prusse. Les esprits se sont peu à peu calmés; 
un examen attentif et réfléchi est plus facile 
aujourd'hui. 

Dix-huit mois se sont écoulés depuis les événe- ^ 
ments dont l'Allemagne a été le théâtre. Peut-être 
ce laps de temps est-il insuffisant pour que la 
vérité se fasse jour tout entière; cependant, bon 
nombre de témoins et d'acteurs même ont parlé 
et écrit sur ce qu'ils ont vu ou fait sur les champs 
de bataille. Les états-majors, eux aussi, ont com- 
mencé à publier ces relations officielles dans les- 
quelles, à côté des petites altérations comman- 
dées par la politique ou l'intérêt dynastique, on 
trouve de précieux renseignements. Enfin le 
temps dans sa marche a laissé échapper quel* 
ques-uns de ces secrets4le la politique qui finissent 
toujours par tomber dans le domaine de This- 
toire. 

Or, si de l'étude de tous ces faits et de tous ces 
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récits ressortait la preuve qu'indépendamment des 
mérites réels et incontestables auxquels les Prus> 
siens ont dû leurs dernières victoires sur les 
Autrichiens, ils ont été avant tout singulièrement . 
heureux ; s'il eit trai que les hommes, les choses, 
les circonstanceS| les aient servis d'une manière 
exceptionnelle, et leur aient donné des supério- 
rites passagères qui ont disparu aujourd'hui et ne 
se retrouveront plus ; si surtout il est facile de 
prouver qu'une lutte avec la Fraçce ne saurait 
leur assurer les mêmes avantages, peut-être 
devra-t-on reconnaître qu'on s'est bien hâté de 
prendre les mesures extrêmes de défense nationale 
dont notre fiays se montre si fort ému, et dont 
le principal résultat jusqu'ici a été de grandir 
encore le succès de nos voisins. 

11 n'entre pas dans notre pensée de raconter la 
campagne de Sadowa, ce qui a déjà été fait bien 
des fois et avec talent. Nous voulons seulement 
appeler ici l'attention sur les points caractéris- 
tiques de cette grande lutte et en tirer les conclu- 
sions à l'appui de l'opinion que nous venons d'é- 
mettre. Nous sommes conduits tout d'abord à 
parler du fusil à aiguille, de ce héros populaire 
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de la campagne, dont toute la presse européenne 
a redît d'abord avec stupeur les effroyables met- 
miles, et dont peu après on s'est mis, suivant 
l'usage, à rabaisser l'importance. Un seol mot, 
bien concluant, dira sut ce point toute notre pen- 
sée. Ea face d'un ennemi armé comme l'était l'in- 
fanterie autricbienuB, le fusil jt aiguille a mul< 
tiplié par cinq les forces prussiennes. Deui 
exemples aussi palpables qu'ils peuvent l'être eo 
vont donner bi preuve. 

Comme oa le sait, la Bobfime a été cnTahie à 
la fois par deux armées : celle du prince Frédéric- 
Charles, entrant par la Saxe, et celle du prince 
royal par les défilés de la Silésie. Le même jour, 
le 36 juin, ces deux armées ont eu leur premiw 
engagement sérieux. Dans une affaire toute d'in> 
fanterie, le prince Frédéric-Gbaries emportait le 
village de Podol. Les morts comptés sur le cbamp 
de bataille et les blessés recueillis aux ambulances 
se trouvèrent entre vainqueurs et vaincus dans la 
proportion de un contre cinq. Sur un point de b 
levée du cbemin de fer, le capitaine Hozier *, i- 

1 . Correspondant du Times à l'armée du prince Frédérie- 
Charies. 
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l'ouvrage duquel nous sommes redevables de tant 
d'intéressants détails, constata dix neuf cadavres 
autrichiens pour trois prussiens. 

Pendant que se livrait le combat de Podol, le 
même jour, à la même heure, le corps prussien 

• 

du général de Bonin, aift)artenant à l'armée du 
prince royal, rencontrait à Trautenau le 10^ corps 
de l'armée autrichienne sous les ordres du feld- 
maréchal lieutenant de Gablenz. Ici, la fortune 
était autre. A la suite d'un combat très-vif, les 
Prussiens étaient repoussés et rejetés par l'ennemi 
d'une journée de marche en arrière. Et cependant, 
la redoutable supériorité du fusil à aiguille n'en 
éclate pas avec moins d'évidence ; la proportion- 
reste, la même entre Prussiens et Autrichiens 
gisant sur le champ de bataille. M. de Bonin, 
vaincu, accuse 1,300 hommes hors de combat, 
M. de <5ablenz, vainqueur, 6,000! Honneur aux 
Autrichiens, qui surent faire reculer l'ennemi mal- 
gré de si grandes pertes! Mais, comme la suite 
l'a prouvé, un succès aussi chèrement acheté, 
quand il n'est que partiel, équivaut à uile défaite. 
Nous avons choisi ces deu^ combats parce qu'é- 
tant le» premiers de la guerre et livrés aux deux 
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extrémités du front d'opérations, ils témoignèrent 
tout d'abord de la force respective des deux ar- 
mées, et ne purent manquer d'exercer des deux 
côtés et en sens contraire une très-grande in- 
fluence morale. Un homme, dans' un moment 
d'héroïsme ou de passion aveugle, peut une fois 
se battre avec succès seul contre cinq ; mais de- 
mander que cet effort soit renouvelé dans toutes 
les rencontres d'une campagne, c'est exiger plus 
que la troupe la plus brave n'a jamais pu faire* 
Et, pour donner au calcul un dernier degré 
d'exactitude^ il faut ajouter ici que, partout où le 
hasard mettait du côté des Prussiens la supé^ 
riorité numérique, cette supériorité elle-«m6m6 
était multipliée par cinq, de telle sorte que^ là oll 
les Autrichiens se trouvaient uu contre deus^ ils 
étaient de fait un contre dix. 

Aujourd'hui, grâce à Dieu, cette effroyable 
inégalité dans les moyens de destruction n'existé 
plus. Toutes les armées d'Europe se sont empre»^ 
àèes de changer leur fusil. Nous avons le chasse- 
pot, qui est un fusil à aiguille perfectionné. Les 
Autrichiens, en attendant leurs nouveaux fusils, 
bnt converti les anciens, et cette conversion doit 
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maintenant être achevée. L'équilibre est rétabli, 
€t la question reste désormais de savoir entre 
quelles mains les nouvelles armes auront le plus 
de puissance, ce qui est une affaire de général. 
Pour en revenir à 1 866, il est hors de doute qu'il 
n'y a eu nullement méprise de l'opinion dans 
l'importance décisive qu'elle a tout d'abord attri- 
buée au fusil à aiguille. Il 'est hors de doute que 
ni les combinaisons de la politique, ni la direc-^ 
tion, ni la composition des armées, n'ont influé au 
même degré que cette arme sur le résultat de la 
campagne. S'il s'est rencontré quelques officiers 
autrichiens pour nier ce fait, ce ne sont pas à 
coup sûr, les chefs de l'armée ; ce ne peut être 
que ceux qui, ayant fait à côté des Prussiens la 
Campagne du Danemark, où les fUsils à aiguillé 
avaient fait merveille, ne surent pas reconnaître 
alors l'urgence qu'il y avait de chahger l'arme- 
iâent de leur infanterie. Â les entendre, il eût 
fallu tenir l'armée à une distance telle, que la 
âùpêiidirtté de. portée du fusil autrichien eût com« 
peiîsé lâ'^talilidité de tir de celui des Prussiens, 
comme sfil était possible de régler la distance à 
laquelle doivent s'aborder des masses d'bdmmeë 
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aussi considérables que celles qu'on amène an^ 
jdurd'hui sur les champs de bataille ! 

Ce qui est plus vrai^ c'est qu'il y aurait eu moyen 
peut-être pour les généraux autrichiens de ra- 
cheter l'infériorité de l'armement par des com- 
binaisons de stratégie qui, sur un point et à un 
moment donnés, leur eussent procuré une su- ^ 
périorité numérique très-considérable, et, en 
assurant la défaite partielle et successive de plu- 
sieurs corps ennemis^ eussent rendu impraticable 
la grande opération de guerre préparée p&f 
M. Moltke, 

Il est impossible aujourd'hui, après l'événe- 
ment, de nier qu'une chance de ce genre n'ait été 
offerte par le plan de campagne prussien à l'armée 
autrichienne. Son malheur est de n'en avoir pas 
su profiter, d'en avoir fait au contraire une occa- 
sion de désastre. Qu'y avait-il à faire en face de 
deux armées ennemies qui marchaient s^ipafées 
l'une de l'autre par des espaces ^0a^^im^ 
avec la pensée d'opérer leur joafiito&f j|#miiri 
à. ce qu'il semble, cette jonettM«Éi||i!rjei|0^ 
avec toutes ses forces réunies sur celle de C6s d^ 
armées qu'on avait le plus à portée de ses couper 
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Claire effort pour Tâccabler sous le nombre. Au 
lieu de cela, on en revient aux vieilles pratiques ae 
la pédanterie militaire; on prétend contenir l'en- 
nemi, on prétend le. battre, non où l'occasion s'en 
présentera, mais au lieu et au jour qu'on a dé- 
terminés à l'avance, et,~pour atteindre ce but, 
trois corps de l'armée autrichienne s'en vont 
séparément et l'un après l'autre se faire écraser 
par un ennemi à qui chaque Journée amenait de 
nouveaux renforts. Et c'est avec ceç corps suc- 
cessivement mutilés, comme ils venaient de l'être 
par la désastreuse expérience du fusil à aiguille, 
qu'on ira livrer la gigantesque bataille de Sadowa. 
Franchement, c'était donner trop beau jeu aux 
armées du roi Guillaume. 

Qu'on nous permette ici quelques lignes de dé- 
tail sur. les deux journées des 27 et 28 juin, où, 
près de Skalitz, au dire des officiers autrichiens, 
Yooe^fsion de la victoire fut perdue par leur armée, 
etifti0fKt4&la campagne irrévocablement décidé 
Qmtff^^^él*Mnùée du prince royal sortait des 
déâlii.d|^ et entrait en Bohême sur deux 

colonûfft^CSeUe de droite était arrêtée devant Trau- 

tenaupaf la résistance de Gablenz. Celle de gauche 
II 17 
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débouchait devant Skalitz par des passages étroits. 
A ce moment, six corps autrichiens étaient réunis 
autour jde Skalitz et brûlaient de se mesurer avec 
l'ennemi. Le prince Frédéric-Charles et l'armée 
prussienne qui arrivait de la Saxe étaient au moins 
à deux journées de marche, et avaient sur leur 
route 60,000 Austro-Saxons sous lei^ ordres de 
Glam-Gallas. Avant que cette autre armée pût 
. venir au secours de celle du prince royal, les forces 
autrichiennes rassemblées devant Skalitz savaient 
donc tout le temps de faire au moins une tenta* 
tive d'ensemble contre la colonne prussienne qni 
descendait des montagnes de la Silésie. Att mo^ 
ment dont nous parlons, les forces dont pou- 
vait disposer le prince-royal s'élevaient àtST ,000 
hommes. Celles du général Benôdeck, le même 
jour, c'est à dire le 28 juin, se composaient dé 
six corps d'armée, ensemble 130^000. Au Ëetl 
d'engager avec cette masse dé troupes une action 
générale, l'état-major autrichien envtfyi^ lé cofps 
de Hamming se faire battre le i%.VwtfMiViC 
Léopold le 28, le comte Festëticisleli#/Iie }é 
également, Gablenz, que l'on avait laissé i Trau-" 
tenau sans secours, fut battu dé sbn côté. Quant 
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aux corps du comte Thun et de Tarcluduc Ernest, 
on ne jugea pas à propos de les engager. Pourquoi 
ces attaques partielles au lieu d'une grande atta* 
que d'ensemble? Pourquoi ces corps successi- 
yement détachés pour aller s'offrir aux coups 
meurtriers du fusil à aiguille? Il est bien difficile 
de le deviner. A mesure que l'effectif des armées 
va augmentant, les hommes deviennent plus 
rares qui soient capables de les conduire, de les 
faire manœuvrer, de les nourrir et de les amener 
au moment opportun sur un champ de bataille 
favorable. L'état*major autrichien a évidemment 
fait une erreur, facile à reconnaître apr^s coup, 
mais sans doute moins saisissable au moment de 
l'action, bien que l'opinion se soit aussitôt et 
généralement exprimée sur la faute commise. Il 
avait, dit-on, reconnu à Kœniginhof, à une journée 
de Skalitz, une position qu'il jugeait excellente, 
et c'était là qu'il se proposait d'attirer l'ennemi 
pour y livrer. une action décisive; mais il faut le 
génie de César ou de Napoléon pour choisir ainsi 
son terrain d'avance et contraindre l'ennemi à y 
accepter la bataille. Le résultat de cette malen- 
contreuse combinaison fut que l'ennemi refusa 
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de se laisser contenir, occupa lui-même Kœni- 
ginhof, et qu'il fallut se replier sur KcBnigsgraU, 
où se réunirent, poussées les unes sur les autres, 
toutes les masses de l'armée autrichienne; mais 
elle avait cruellement souffert : la plupart des 
corps qui la composaient avaient été, chacun i 
leur tour, mal engagés et battus. Ils avaient perdu 
canons et drapeaux , et non-seidement on les 
avait exposés à l'action du fusil à aiguille de ma- 
nière à fort ébranler le moral du soldat, mais on 
l'avait fait systématiquement de la façon la plus 
meurtrière. 

Chaque armée a une manière de combattre qui 
lui est propre et qui est peu susceptible de cban- 
gement, parce qu'elle tient au caractère national. 
Aux uns, l'impétueux génie de l'attaque : ceci a 
toujours été le partage du soldat français ; à 
d'autres une force de résistance inébranlable: 
c'est là le mérite particulier du soldat anglais. 
L'histoire de la guerre d'Espagne , de 1 809 i 
1813, offre une suite de batailles toutes défiénsivés, 
dans lesquelles la furie française vient continuel'' 
lement se briser contre la fermeté britannique. 
C'est que lord Wellington, avec son génie pru- 
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dent et réfléchi, ne demandait jamais à son armée 
rien qui ne fût en accord avec l'instinct national. 
Toutes les fois que les accidents du terrain ou 
d'autres circonstances ne lui permettaient pas de 
IWrer une bataille défensive, une bataille an« 
glaise, il se retirait sans combattre. De là ses 
succès. 

Or, le soldat autrichien tient beaucoup plus de 
l'Anglais que du Français', l'immobilité lui va 
mieux que le mouvement, la défensive que l'oiTen- 
sive, et jamais il n'a été bien commandé sans que 
ses chefs tinssent grand compte chez lui de cette 
disposition. On ne le fit pas dans cette campagne. 
Parce qu'on avait vu à Magenta et à Solferino 
réussir les impétueuses charges de notre infan- 
terie-, on se figura que le même système d'attaque 
aurait le même résultat, et l'ordre fut donné d'a- 
border à la baïonnette les régiments prussiens. 
Cet ordre fut héroïquement exécuté. On vit les 
régiments autrichiens, leurs braves officiers en 
t^ie, se précipiter comme des fous contre l'infan- 
terie prussienne; celle-K)i, étonnée d'abord, re- 
prendre bientôt son sang-froid, et comprendre à 

merveille que ces charges insensées n'avaient 

17. 
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d'autre effet que de lui fournir l'occasion de tirer 
impunément de son redoutable fusil le parti le 
plus meurtrier. Le carnage, on le conçoit, dans 
chacune de ces attaques dut être épouvantable, 
et c'est avec des troupes affaiblies par de telles 
pertes, n'ayant jamais vu l'ennemi, sauf à Trau- 
tenau, que pour essuyer des échecs, — avec des 
troupes fatiguées en outre par les marches et 
contre-marches, suite nécessaire d'une guerre 
défensive, qu'on allait livrer la bataille de Sadowa 
contre les forces réunies d'un adversaire à qui tout 
avait réussi jusque-là, môme ses fautes. On con- 
naît le résultat, et l'immense désastre qui frappa 
l'Autriche, dans lajoumée du 4 juillet 1 866. 

La situation de l'armée de Benedeck' n'a pas 
été là sans analogie avec celle de l'armée fran« 
çaise à Waterloo. Elle avait devant elle deux 
armées, celle du prince Frédéric-Charles et celle 
du prince royal; mais, bien que ces armées fus- 
sent en communication et que leur action com- 
binée eût été arrangée dans la nuit qui précéda 
la bataille , le général autrichien pouvait espérer 
battre le prince Frédéric-Charles avant l'arrivée 
du prince royal, qui avait une longue route à 
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parcourir, comme Napoléon avait espéré battre 
Wellington avant l'arrivée de Bliicher. 

Jusqu'à une heure de l'après-midi, en effet, 
toutes les forces du prince Frédéric-Charles étaient 
venues se briser contre la bravoure des troupes 
autrichiennes. Celles-ci étaient établies dans* des 

m 

bois où les hommes s'embusquaient derrière les 
arbres, de manière à neutraliser l'avantage du 
fusil prussien. Ces bois étaient flanqués par leur 
admirable artillerie , une des meilleures de l'Eu- 
rope, à l'absence de laquelle nos ennemis d'alors 
attribuent la perte de la bataille de Solferino. 
Placés dans ces conditions avantageuses, à l'abri 
des effets du fusil à aiguille, les Autrichiens 
tenaient avec une fermeté invincible. Le mouve- 
ment en avant de l'armée du prince Frédéric- 
' Charles était arrêté, la division du^énéral Home, 
qui s'était épuisée contre le bois de Sadowa, avait 
même dû être ramenée en arrière, et l'inquiétude 
commençait à se mettre au quartier général prus- 
sien, où la pluie qui tombait et les mouvements 
du terrain dérobaient la connaissance de l'arrivée 
du prince royal. On prononçait déjà le mot de 
retraite. 
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Mais, à ce moment même, l'armée autrichienne 
n'était plus en mesure de tirer parti des prodiges 
de valeur avec lesquels elle avait repoussé les 
attaques du prince Frédéric-Charles. L'apparition 
des casques prussiens en arrière de la ligne de 
bataille de Benedeck vint dissiper les alarmes con- 
nues pendant unanstant autour du roi Guillaume. 
C'était la garde formant les premières colonnes 
de l'armée du prince royal, qui venait occuper 
presque sans coup férir le village de Chlum, centre 
et point culminant de la position autrichienne. 
Les ingénieurs de Benedeck avaient fortifié Chlum 
pour servir de réduit à leur armée en cas d'échec, 
et se trouvaient ainsi avoir travaillé au profit de 
l'ennemi. 

De Chlum, en effet, les Prussiens prenaient à 
dos toute . l'aile droite autrichienne, qui faisait 
face au prince Frédéric-Charles, et on conçoit 
quelle cruelle surprise ce fut po.ur cette brave 
troupe d'être ainsi, au moment où elle s'y atten- 
dait le moins, foudroyée par derrière. Par un 
singulier hasard, ce fut le général Benedeck lui- 
même et son état-major qui reçurent le premier 
feu. Averti que l'ennemi se montrait en arrière de 
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sa ligne, et refusant de croire ce qui lui semblait 
impossible, il courut en personne pour s'assurer 
du fait, et fut accueilli par une fusillade qui, en 
laissant plus d'une selle vide dans son état^major, 
ne lui permit plus le doute. Reprendre Chlum 
était nécessaire, et, pour y parvenir, les Autrichiens 
se consumèrent en d'inutiles efforts d'héroïsme. 
Que faire dans un pays découvert contre une troupe 
armée du fusil à aiguille et postée soit dans les 
maisons, soit dans ces ouvrages que les ingénieurs 
de Benedeck avaient élevés avec une prudence si 
mal récoQipensée? Ghlum resta au pouvoir des 
Prussiens; l'aile droite autrichienne, prise entre 
deux feux, ne put que faire sa retraite avec dès 
pertes énormes, et la vue de ce désastre ou lar 
nouvelle qui s'en propagea rapidement produisit 
dans l'une et l'autre armée son effet inévitable. 
Que si l'on se demande par quel accident ou quelle 
incurie la seconde armée prussienne put arriver 
ainsi sans obstacle et presque inaperçue jusqu'au 
cœur de l'armée autrichienne^ il est impossible 
d'y trouver une réponse satisfaisante. On doit 
supposer que le général Benedeck, malgré la 
surprise que cette arrivée inopinée lui causa, 
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avait prévu quelque chose de semblable, car il 
avait adopté pour son armée un ordre de batailla 
inusité et dangereux, une formation à angle droil, 
le sommet de l'angle à l'ennemi. Un des câUs 
avait face au prince Frédéric-Charles, et l'antrt 
& la direction par laquelle le prince royal pouvait 
s'avancer; mais les troupes qui devaient forniBr 
cette seconde ligne ne s'y trouvaient pas bb 
moment critique, et ici encore la fatalité pour- 
suivait la malheureuse armée autrichienne. Par 
un surcroît de mauvaise fortune, son chef d'élat- 
major, M. de Henikstein, rendu responsable d« 
premiers échecs de la campagne, avait été révo- 
qué et remplacé la veille môme de la journée de 
Sadowa. On se figure sans peine, pour peu qu'on 
ait la moindre expérience des opérations de la 
guerre, quel trouble un pareil changement, tait 
àun tel moment, dut apporter dans la transmis- 
sion des ordres, des avis, et dans le jeu si com- 
pliqué du mouvement d'un armée de 200,000 
hommes. Penser à tout, tout prévoir est chose 
difficile et rare dans les occurrences communes 
de la guerre ; le nombre des troupes et l'immense 
étendue du terrain multipliaient ici les cbances 
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d'oubli. Où oublia de garder Chlum, puis on 
oublia la simple précaution de mettre quelques 
hommes en observation sur le clocher du village, 
clocher qui se voyait de partout, et du haut du- 
quel on aurait certainement aperçu à temps les 
mouvements de l'ennemi. On oublia enfin de 
donner à temps les ordres nécessaires pour la 
bataille. Ils furent transmis fort tard aux géné- 
raux, et en des termes si laconiques, que le 4* corps, 
qui par sa position aurait eu la mission de garder 
Ghlum, ignora entièrement qu'une attaque était 
à craindre de ce côté. N'ayant personne devant 
lui, il obliqua à gauche pour se porter au secours 
de son voisin ^ rudement attaqué, laissant ainsi 
ouvert* l'espace par lequel pénétra la garde prus- 
sienne ^ Ce fut en voyant Chlum aux mains enne- 
mies que les chefs de ce 4* corps apprirent que 
Chlum était le point capital de la position et qu'il 
avait été garni d'ouvrages qui devaient leur en 
faciliter la défense Est-il besoin de dire que tant 
de circonstances désastreuses pour leurs adver* 
èaires ne serviront pas toujours les armes prus- 
siennes? 
La bataille perdue, il fallut couvrir là retraite; 
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Là aussi, les pertes furent immenses. Dans lesbois 
elles villages, partout oit quelque abri avait cooi- 
pensé la supériorité du fusil à aiguille, le carnnga 
avait été égal des deux côtés. On trouvait autant 
d'habits bleus que d'habits blancs sur le terriiln; 
■mais, autour de Cblum, de llosberiU, des villages 
qu'on avait essayé de reprendre sur les troupes du 
prince royal, le sol était exclusivement jonché 
d'habits blancs. Même remarque au-\ endroits oîi 
rinfanterie aulrichienno avait tenté des retours 
offensifs pour contenir ses adversaires : elle avait 
été littéralement fauchée. La poursuite cepen- 
dant ne fut pas de longue durée. On vit là ce qui 
ne s'est gufcre vu dans aucune armée, un prince 
de sang impérial, l'archiduc Joseph, à pied, bles- 
sé, ajant eu trois chevaux tués sous lui, rester le 
dernier avec quelques fantassins à disputer le ter- 
rain h l'ennemi. Ce noble exemple, la bonne 
contenance do quelques régiments d'infanterie, 
surtout des Saxons, qui se retiraient superbement 
avec tous leurs canons et la plupart de leurs bles- 
sés dans le rang, le feu admirablement dirigé de 
l'artillerie autrichienne, et non moins que tout 
cela l'inévitable lassitude du soldat après les émo- 



tioQS d'une pareille journée arrêtèrent de bonne 
heure l'armée prussienne. Quelques charges par- 
tielles essayées par ses escadrons n'eurent aucun 
succès. La grosse cavalerie et les obus autrichiens 
leur âtèrent le goût de recommencer. 

Ce fut le lendemain de la bataille et les jours 
suivants, sans nouvelle attaque de l'ennemi, par 
une espèce de réaction morale, grave sujet de ré- 
flexions pour les organisateurs de l'armée autri- 
chienne, que le désordre se mil dans les rangs et 
rendit impraticable le renouvel le m eut des opé- 
rations défensives. Les Prussiens marchèrent sans 
obstacle jusqu'à Vienne, et les vaincus se reti- 
rèrent avec leurs débris sur la rive droite du 
Danube. 11 était clair que l'armée de François- 
Joseph, à moins d'être secourue par un puissant 
allié, ne pourrait pas rentrer en campagne. Elle 
chercha cet allié, elle lui offrit même la Vénétie, 
qu'elle pouvait abandonner avec honneur le len- 
demain de Custozza; mais, après cette période de 
patriotique angoisse dont M. le ministre d'État a 
parlé au Corps législatif, nous repassâmes la Vé- 
nétie aux Italiens, et les consolâmes du malheur 
de leurs armes par le don d'une province. Sans 
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espoir de secours, et avec les Prussiens aux 
portes de Tienne^ ne pouTani songer à une réor- 
ganisation de son année, qui eût été nécessaire- 
ment hâtiTe et incomplète, le gouTemement au- 
trichien fut contraint de demander la paix. 

Elle se fit à la grande gloire et au grand aran- 
tage des Tainqueurs, sans qu'aucun nuage eût le 
temps de se former qui vînt assombrir l'éclat de 
leur fortune* L'inteirention de la France, en se 
réduisant à être toute diplomatique » ne fit que 
rehausser leur triomphe auprès des imaginations 
populaires y et» comme nous Tindiquions plus 
haut, l'empressement avec lequel notre gouver» 
nement, comme pour rassurer le pays, annonça 
le bouleversement de nos institutions militaires, 
eut pour eflet d'ajouter eiUMMre au prestige, si 
excessif déjà, des armes prtteaiennesi 

Nous avons essayé de signaler les circonstances 
tout exceptionnelles, et peu probables dani une 
guerre avec la France^ qui sont venues en aide à 
l'habileté des généraux et aux qualités militaires 
des troupes du roi Guillaume dans cette mémo- 
rable campagne : il nous reste à montrer com- 
ment, hors des chanips de bataille, la Prusse n'a 
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pas été moins heureusement servie par les événe- 
ments, comment dans Tordre politique d'autres 
circonstances non moins exceptionnelles l'ont 
rendue si aisément et si complètement victo- 
rieuse. 

Nous ne ferons que répéter ce que tout le 
monde sait en disant qu'avant comme après la 
guerre toute l'action diplomatique de l'Europe ^ 
tous les grands incidents de la politique interna* 
Uonale, ont tourné au profit de la Prusse et ont 
été exploités par elle, sinon toujours avec une 
parfaite loyauté, au moins avec une habileté 
extrême. Nous rappellerons de même un fait assez 
généralement connu en ajoutant que la Prusse se 
préparait de longue main à cette guerre devenue 
si heureuse pour elle^ et personne ne niera que 
Tadmirable prévoyance^ la science profonde d'or^ 
ganisation avec laquelle elle a conduit ses prépa- 
ratifs, ne méritent une étude sérieuse; 

Depuis cinquante ans, les Prussiens n'aVaieht 
tiré l'épée que pour aljer étouffer lès insurrec- 
tions de Bade et de Dresde ; mais cette longue 
paix, qui devenait chaque jour plus pesante pour 
leur aristocratie militaire, humiliée dé se voir 
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seule sans services de guerre au milieu des 
grandes armées de l'Europe , avait été mise à 
profit par le gouvernement avec une silencieuse 
persévérance, pour être prêt à la première occur- 
rence de guerre qui se présenterait. Les prépa- 
ratifs avaient été particulièrement poussés avec 
activité depuis 1850. On se souvient qu'à cette 
époque la Prusse ne s'était pas trouvée en mesure 
de répondre à une provocation de T Autriche, et 
avait dû faire des concessions dont l'amour-pro- 
pre national avait soufiTert. Il y allait de l'honneur 
d'un peuple et d'un gouvernement militaires de ne 
pas se retrouver dans cette. situation, et delà 
l'impulsion chaque jour plus vive donnée au 
grand travail de réorganiser et de fortifier l'ar- 
mée. Les lois qui la constituaient avaient suffi 
pour donner d'admirables résultats en 1813, 
quand le pays était plein de vieux soldats brûlant 
du désir de rentrer sous le drapeau pour venger 
leurs affronts ; mais ces mêmes lois, après plus de 
trente ans de paix, étaient impuissantes à procu- 
rer une forte armée avec la rapidité nécessaire de 
nos jours, où celui qui est le premier prêt à en- 
trer en campagne s'assure par là tant d'avantages. 
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Sans accroître la durée du service en temps de 
paix, qui est de trois ans, on accrut le temps que 
les jeunes gens durent passer dans la réserve , et 
Ton augmenta les cadres. En fait, on ajouta à la 
force numérique de l'armée régulière au détri- 
ment de cette fameuse landwehr qui dut son re- 
nom à l'élan patriotique de 1813, mais sur Futi- 
lité de laquelle on s'était depuis lors fort refroidi, 
les chances de l'enthousiasme ne suffisant pas h 
compenser celles de l'indiscipline. 

Ces changements eurent une prompte effica- 
cité. Ils donnèrent à l'armée prussienne une 
grande rapidité de rassemblement et une cohé- 
sion qui lui manquait, lorsqu'au moment d'en- 
trer en campagne il y avait un travail de fusion 
à opérer entre la landwehr et l'armée active. Il 
n'y avait plus qu'une espèce de soldats. Pas de 
mouvements dans les cadres; ils n'avaient qu'à se 
remplir, et, sous l'empire de la plus sévère des dis- 
eiplines, le lien indissoluble entre l'officier et les 
nouveaux venus était promptement rétabli. On 
peut ranger cette réorganisation parmi les causes 
si nombreuses des succès de la Prusse. 

Mais l'opinion du pays et la chambre des dépu- 
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tés, qui la représente, étaient contraires à ce 
changement, qui imposait des charges pécu- 
niaires assez lourdes, et la chambre élective rèfa- 
sait obstinément sa sanction aux plans du roi 
Guillaume. Le roi et ses ministres passèrent 
outre; la résistance parlementaire en devint plos 
vive, et le moment arriva où le conflit, qui s'ag- 
gravait chaque jour, menaçait d'aboutir à une 
crise révolutionnaire, s'il n'était démontré avec 
éclat que l'accroissement des dépenses militaires 
avait pour résultat définitif un accroissement de 
puissance et de gloire pour la nation prussienne 
et la patrie allemande. La question des duchés 
s'offrit à propos pour fournir cette démonstra- 
tion. On a peine à comprendre comment l'Au- 
triche, encore puissante dans le corps germa- 
nique, ne s'opposa point par tous les moyens 
possibles à la guerre contre le Danemark; encore 
moins s'explique-t-on le manque de clairvoyance 
avec lequel elle s'engagea elle-même, dans cette 
guerre, comme si son intérêt eût été le môme 
que celui de la Prusse à agrandir sur la Baltique 
la patrie allemande, comme si c'eût été à elle de 
combattre pour ce principe des nationalités qui 
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était la négation de sa propre existence. Elle en 
fut vite punie ; c'était contre elle que depuis 
quinze ans s'amassait à Berlin un orage qui n'at« 
tendait que le moment d'éclater; elle le fit crever 
sur sa tête. La guerre du Danemark avait servi au 
gouvernement prussien à essayer ses moyens, 
ses forces, ses hommes. On avait fait l'expérience 
du fusil à aiguille. On avait essayé la nouvelle or- 
ganisation militaire. Ainsi que la nouvelle arme, 
elle avait répondu à ce qu'on en attendait. Le 
prince Frédéric-Charles et nombre d'officiers dont 
on avait pris note, avaient fait preuve de vrais 
talents militaires. Enfin, ce qui n'était pas de 
moindre importance, on avait étudié le tempé- 
rament de l'Europe et comme tâté le pouls à sa 
diplomatie. Personne n'avait bougé pendant que 
l'on assassinait et dépouillait le Danemark. L'An- 
gleterre et la France s'étaient livrées à quelques 
colloques chevaleresques en faveur de ce petit État 
si digne de respect dans sa faiblesse. Elles avaient 
même témoigné quelques velléités d'intervention; 
mais , au moment d'en venir à l'action , chacune 
avait voulu céder le pas à l'autre, et toutes deux 
avaient fini par se croiser les bras. Malheureux 
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Danemark, vieil et fidèle allié de la France III 
n'avait, pour nous attirer, aucun avantage immé- 
diat à nous offrir, et il ne représentait pas une de 
ces idées pour lesquelles il est convenu que nous 
devons faire aujourd'hui la guerre. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que cette indifférence européenne 
encouragea puissamment M. de Bismarck à oser 
et à jouer une partie bien autrement sérieuse que 
la conquête du port de Kiel. Ainsi qu'il fallait s'y 
attendre, les dépouilles du Danemark devinrent 
un sujet de querelle entre la Prusse et l'Autriche. 
La première les voulait garder, l'autre les lui eût 
volontiers abandonnées, si elle n'avait pas crU) 
en agissant ainsi, signer sa déchéance en Alle- 
magne. Les Prussiens n'entendant rien rabattre 
de leurs prétentions ambitieuses, et les Autrichiens 
s'obstinant à y résister par point d'honneur, on 
marchait à une guerre inévitable. 

Quelle était à ce moment la situation diploma- 
tique de la Prusse? Dissimulant habilement ses 
projets de conquête, elle ne combattait, affirmait- 
elle, que dans l'intérêt de la patrie allemande. 
Or, ridée d'une grande Allemagne ne pouvait dé- 
plaire ni à l'Angleterre ni à la Russie. La pre- 



SUR SADOWA 3i3 

mière ne trouvait là rien qui menaçât sa prépon- 
dérance maritime, et s'accommodait volontiers 
de voir se former en Europe une puissance mili- 
taire rivale de la nôtre. Môme motif pour la Rus- 
sie, liée d'ailleurs à la Prusse par de vieux sou- 
venirs, des services rendus et des relations de 
famille. Il va sans dire que, combattant à la fois 
contre l'Autriche et en faveur des unités natio- 
nales, la Prusse était sûre d'avoir l'Italie avec 
elle. 

Restait la France. Il ne saurait entrer dans nos 
prétentions de pénétrer le secret de ce qui a pu 
se passer entre l'empereur et M. de Bismarck; 
mais il est impossible de ne pas être frappé d'une 
certaine ressemblance entre l'entrevue de Plom- 
bières et celle de Biarritz. Tout le monde a pré- 
sents à l'esprit les promesses de Plombières et 
les résultats qu'elles ont produits. M. de Bismarck 
fit-il à Biarritz des promesses analogues à celles 
de M. de Cavour? La France fut-elle engagée par 
son gouvernement? Sur ce point, nous sommes 
réduits aux conjectures. On a prétendu trouver 
le mot de l'énigme dans une parole qui aurait été 

dite de très-haut à un diplomate italien inquiet 

i8. 
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du trop long silence gardé alors dans nos régions 
officielles, et pressé de savoir si c'était à Talliance 
de l'Autriche ou à celle de la Prusse que son pays 
avait le plus de chances de devoir la Vénétie. 
(( Mais, si la France, lui aurait-on répondu, se 
prononce pour Tune ou pour l'autre, il n'y aura 
point de guerre. » Évidemment, M. de Bismarck 
ne demandait à la France que de ne pas se pro- 
noncer. En emporta-t-il l'assurance? Nul ne le 
sait. Ce 'que personne n'ignore, c'est qu'un des 
premiers soins du gouvernement prussien, quand 
les hostilités devinrent inévitables, fut de dégar- 
nir les provinces rhénanes et d'envoyer aux ar- 
mées actives les troupes qui les gardent ordinai- 
rement. Le cabinet de Berlin ne redoutait donc 
rien du côté de la France, et celui de Florence 
partagea bientôt cette conviction. 

Il résulte de tout ceci que c'était du consente- 
ment de tous les gouvernements de l'Europe que 
la Prusse et l'Italie allaient se jeter sur l'Autriche. 
L'Autriche avait bien pour elle les petits États 
allemands, qui voyaient clair dans les projets de 
M. de Bismarck; mais , au moment de la déclara- 
tion de guerre, l'Allemagne du Sud était, à ce que 
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nous apprend Tétât-major prussien, un ennemi à 
naître. On savait à quel point de ce coté on s'était 
peu préparé à la guerre. 

L'événement prouva bien vite si les informa- 
tions du gouvernement prussien étaient sûres. 
Malgré la bravoure desHanovriens à Langensalza 
et des Bavarois à Kissingen et ailleurs, quelques 
corps détachés sous la très-habile direction dit 
général de Palkenstein suffirent pour désorgani- 
ser de ce côté toute résistance. L'assistance de 
l'Italie, sans être d'qn beaucoup plus grand poids 
dans 4a balance des événements que celle des 
troupes de la confédération, eut pourtant pour 
effet de retenir 80,000 Autrichiens au delà des 
Alpes, et ce fut encore là pour la Prusse un avan- 
tage incontestable. 

Comme si, à la veille d'une si grande lutte, ce 
n'eût pas été assez des désavantages que nous ve- 
nons de signaler, l'Autriche allait y joindre, on 
pourrait le dire à plaisir, celui d'abandonner aux 
Prussiens la supériorité que l'initiative donne au- 
jourd'hui à la guerre. Elle allait les laisser ap- 
porter sur son territoire l'invasion et les ravages 
qui l'accompagnent au jour et à l'heure où ils 
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seraient entièrement préparés. Elle allait créer 
en outre à ses généraux des difflcullés immenses 
en les obligeant à deviner les projets de l'eûnemi 
et à subordonner leurs mouvements à ses combi- 
naisons. La concentration des armées de 200 k 
300,000 hommes, avec lesquelles on se dispute 
aujourd'hui les batailles, n'est pas chose qui 
puisse s'improviser : les ordres à expédier, les 
approvisionnements à réunir, l'encombrement des 
diverses voies de communication, ne permettenl 
pas d'accélérer les mouvements de masses 
d'hommes si prodigieuses au gré des exigences 
d'une situation difficile ou des impatiences du 
chef. 11 faut du temps, et un temps souvent assez 
long pour que de telles opérations s'accomplis- 
sent : de là pourcelui qui a su prendre l'initiative 
un avantage presque toujours très-considérable. 
Cet avantage, comme nous le disions tout à 
l'heure, l'Autriche le laissa & la Prusse, et tout 
porte & croire que cette faute lui fut suggérée 
par le souvenir de la faute contraire qu'elle avait 
commisaenlSSS. 
En 1BS9, l'empereur François- Joseph s'était 
Ltout comme il l'étail alors, d'une at- 
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taque que motivaient les conyenances seules de 
Tadversadre. Aux préparatifs qui se faisaient ou- 
vertement contre ses États, il avait répondu par 
une déclaration de guerre, et son armée avait 
franchi le Tessin; mais cette résolution hardie, 
qui aurait pu avoir de grands résultats, accom- 
plie avec mollesse et hésitation, était devenue, 
pour n'avoir pas réussi, une grave faute politi- • 
que, et avait fait de toutes parts rejeter sur TAu- 
triche les torts de l'agression qui se méditait de- 
puis si longtemps contre elle. Dans une situation 
qui, pour avoir quelque ressemblance, était loin 
d'être la même, le gouvernemant autrichien crut 
sage d'éviter devant l'opinion européenne la res- 
ponsabilité de l'ofFensive, et il se flatta, en for- 
çant l'ennemi aux premiers actes de violence, 
d'exciter les sympathies publiques en sa faveur. 
Grande erreur! Au point où en étaient les choses 
le succès obtenu par la force pouvait seul mettre 
de son côté la justice. Pour son malheur, l'Au- 
triche avait trop peu de foi en ce succès; la néces- 
sité de se battre lui répugnait tellement, que, jus- 
qu'à la dernière heure, elle ne voulut rien faire qui 
dût fournir à la Prusse et à ses adhérents le pré- 
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texte de dire que c'était eRe qui avait porté les 
premiers coups. Non-seulement elle ne* prit pas 
l'initiatiYe de l'entrée en campagne, mais, pen- 
dant cette longue période d'incertitude apparente 
qui précéda les hostilités, elle ne fit à ses fron- 
tières aucune accumulation de troupes, qui eût 
été aussitôt signalée par la Prusse comme une 
* menace et une provocation. Le cabinet de Vienne, 
jusqu'au premier coup de canon tiré, sembla 
beaucoup plus soucieux de se mettre en règle vis- 
à-vis de la diplomatie étrangère, occupée avec 
plus ou moins de sincérité à prévenir la guerre, 
que de se préparer à la lutte contre la Prusse, et 
n'expédia aucun ordre pour presser la concentra- 
tion des troupes. 

La Prusse, pendant ce temps, était en droit de 
dire qu'elle aussi tenait ses troupes éloignées des 
frontières ; mais quelle différence dans la situa- 
tion des deux pays I et comme le cabinet de Ber- 
lin savait bien tout ce qu'il y avait pour lui d'a- 
vantages dans cette immobilité respective des 
deux armées 1 Tout était si bien disposé de son 
côté pour la rapide concentration de la masse dis- 
persée de ses forces, tout l'était si peu de l'autre. 
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qu'on serait teiïté de se demander si les tentatives 
de conciliation in extremis faites par la diplo- 
matie n'eurent pas pour résultat unique, quoique 
sans doute involontaire, de permettre à l'armée 
prussienne de gagner sur l'ennemi une avance 
considérable. 

On a beaucoup admiré au commencement de 
ce siècle la merveilleuse promptitude avec la- 
quelle Napoléon, faisant voyager en poste les 
troupes du camp de Boulogne, assura ses succès 
d'UIm et d'Austerlitz. Avec les porportions colos- 
sales qu'ont prises les armements de nos jours, 
avec les inévitables indiscrétions de la télégra- 
phie actuelle, il ne saurait y avoir assez de puis- 
sance et de rapidité, ni assez de secret dans ce 
mode de transport. Lorsqu'on n'a pas à sa dispo- 
sition la mer et des flottes à vapeur, c'est avec 
les chemins de fer que s'opèrent les grandes con- 
centrations de troupes, que l'on approvisionne et 
alimente ces grandes armées, qu'on leur donne 
les moyens de se porter en avant et d'agir. 

Tandis que la Prusse avait quatre voies ferrées 
indépendantes les unes des autres, et convergeant 
des diverses parties de son territoire vers la fron- 
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tière ennemie, rAutriche ne disposait que de la 
ligne de Vienne sur Luxembourg, et, de là, par 
un double embranchement à une seule voie, sur 
Prague et Olmutz. Lorsque vint le moment de 
Taclion, ce chemin de fer fut complètement in- 
sufQsant à sa tâche, insuffisant surtout à riyâli- 
ser avec les quatre lignes de la Prusse. Là encore 
a été pour celle-ci un avantage immense, et il 
ftiut dire, à, l'honneur de l'état-major prussien, 
que, profitant des grands enseignements de la 
récente guerre des États-Unis, où les chemins de 
fer ont joué un rôle si considérable, il avait su 
{goûter à la puissance de ce moyen de succès 
par une organisation aussi soigneuse qu'habile, et 
digne de la plus grande attention. Tout l'en- 
semble du réseau avait été divisé en zones placées 
chacune sous la direction d'un comité composé 
d'un officier d'état-major, d'un des adminis- 
trateurs civils de la ligne et d'un ingénieur. Le 
mode de réunion du matériel de transport sur 

« 

les divers points d'embarquement avait été étudié 
et réglé ainsi que le temps nécessaire à l'opé- 
ration. A chaque zone, on avait assigné sa tâche 
dans le grand mouvement qui se préparait, et 
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désigné les troupes qu'elle devait transporter. 
Enûn le nombre des trains à employer et leur 
parcours avaient été aussi réglés d'avance, de 
telle 3orte qu'on savait exactement à Berlin en 
combien de jours et d'heures, après Tordre de 
concentration expédié, l'armée se trouverait ras- 
semblée à la frontière. Nous ne saurions trop in- 
sister sur le rôle que les chemins de fer ont joué 
dans cette campagne, sur la supériorité qu'ils ont 
donnée à la Prusse, et sur celle qu'ils promettent à 
toute puissance militaire qui saura les employer 
comme elle. Non-seulement la Prusse gagna 
d'être prête alors la première, non-seulement elle 
ne fut pas condamnée à voir ses villes et ses cam- 
pagnes livrées aux dévastations de la guerre, elle 
réduisit au contraire l'ennemi à l'inconnu de ladé* 
fensive; ce furent outre cela les chemins de fer 
qui approvisionnèrent et alimentèrent son armée, 
évacuèrent les blessés et les malades, et per- 
mirent à toutes les opérations de la guerre d'être 
poussées avec une sûreté et une rapidité sans 
exemple. 

Rien de pareil, nous avons dit pourquoi, ne fut 
possible aux Autrichiens, mais ce qu'on a peine à 
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comprendre, c'est comment, voyant le parti que 
l'ennemi avait tiré de ses voies ferrées, ils ne son** 
gèrent pas à lui ôter le bénéfice des leurs lors* 
qu'il eut envahi leur territoire, comment ils ne 
les mirent pas hors de service en se retirant, et 
n'usèrent point de leur nombreuse cavalerie pour 
les maintenir dans cet état de destruction mo- 
mentanée par des pointes rapides faites sur les 
derrières des colonnes prussiennes. 

Nous pourrions nous dispenser d'ajouter que 
le rôle des chemins de fer, si considérable dans 
la guerre de Bohème, n'a pas été moindre dans 
la campagne du général de Falkenstein contre 
les Hanovriens et les contingents de l'Allemagne 
du Sud. L'issue de cette campagne a tenu pres- 
que uniquement à des saisies ou des interruptions 
de chemins de fer, à un train qui a été trouvé là 
et dont on s'est servi comme de cavalerie pour 
aller occuper un poste important. Il y a dans cet 
emploi stratégique des voies ferrées une grande 
leçon donnée à toutes les puissances militaires : 
toutes auront à étudier, comme l'a fait l'état- 
major prussien, les nombreux avantages qui peu- 
vent être retirés de ce nouvel auxiliaire. Déjà 
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Texpérience de cet état-major, si intelligent et si 
studieux, lui a permis de formuler une loi qui 
ouvre un vaste champ aux réflexions et aux com- 
binaisons des hommes de guerre. C'est que la 
distance influe trés-peu sur le temps nécessaire 
au transport d'un grand corps de troupes, la réu- 
nion et l'organisation . du matériel de transport 
jouant le principal rôle dans cette opération. Jus* 
qu'au dernier moment d'une entrée en campagne, 
les troupes destinées à agir peuvent donc être 
gardées sur des points très-éloignés du théâtre de 
la guerre pour apparaître tout à coup là où leur 
concentration offensive aura été le moins prévue. 
L'étude que les officiers prussiens avaient faite de 
leurs chemins de fer était si approfondie, le tracé 
de leur réseau était si excellent, que vingt et un 
jours après Tordre donné, 197,000 hommes, 
55 ,000 chevaux et5 ,200 voitures étaient amenés 

# 

sur les rails, de tous les points de la monarchie, à 
la frontière austro-saxonne. Le vingt-deuxième 
jour, l'armée prussienne était en état d'entrer en 
campagne, et, si elle dut attendre dix journées 
encore, au grand déplaisir de ses chefs, cela tint 
uniquement à des considérations politiques. 
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Transportons-nous dans l'autre armée. Nous y 
voyons les Autrichiens, malgré ce retard, qui 
leur était si favorable, ne pouvant rien faire de 
plus, avec leur unique chemin de fer, que de se 
concentrer aux environs de Pardubitz. Surpris 
par la rapidité des mouvements de l'ennemi, ils 
ne purent ni occuper la Saxe, ni envahir la Silé- 
sie, ni défendre les défilés de la Bohême. Nous 
avons dit comment, hésitant entre les deux armées 
prussiennes, ils laissèrent échapper à Skalitz l'oc- 
casion de vaincre, pour accepter à Sadowa une 
bataille qui était [perdue d'avance. 

En terminant ces considérations sur une cam- 
pagne qui restera l'un des plus grands événements 
de notre siècle, nous n'avons pas besoin de dire 
que rien n'a été plus éloigné de notre pensée que 
d'amoindrir les mérites de la brave armée autri- 
chienne, si héroïque dans son malheur. Tout ce 
que nous avons dit prouve que, dans cette guerre 
si désastreuse pour elle, elle a succombé sous les 
vices de son administration et les fautes de ses 
chefs autant que sous les coups de l'ennemi. 
Encore moins avons-nous songé à diminuer la 
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gloire si légitimement acquise à Tarmée prus- 
sienne, en recherchant, comme nous l'avons fait, 
les causes accessoires d'un succès auquel rien n'a 
manqué, pas même le contraste de la mauvaise 
fortune de ses alliés. Si la combinaison qui a fait 
envahir la Bohême par deux armées que sépa- 
raient au début de si grands espaces est sujette à 
critique, et n'eût pas été tentée impunément de- 
vant des capitaines comme Napoléon ou même 
comme l'archiduc Charles, elle n'en a pas moins 
été justifiée par le plus éclatant succès. Et 
n'est-ce pas d'ailleurs une des plus grandes qualités 
d'un chef de guerre que de savoir mesurer ce que 
son adversaire lui permet d'oser? Quant aux braves 
troupes qui ont combattu à Soor, à Skalitz, 
à Gitschin, pris part aux luttes terribles des bois 
de Sadowa et de Benatek, enlevé et ensuite dé- 
fendu Chlum, ce serait leur faire injure que de 
mettre leur valeur un instant en discussion. Le 
plan de campagne, quels qu'en fussent les risqués, 
a trouvé d'habiles et énergiques instruments pour 
l'exécuter. Gomme nous demandions un jour à 
un officier prussien à qui, parmi les généraux, on 
devait attribuer le principal mérite de cette exé- 
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cution : u Mon Dieu, nbus répondit-il, à aucun 
en particulier. La machine militaire, bien montée, 
a marché toute seule, et, s'il fallait attribuer le 
mérite à quelqu'un spécialement, ce serait aux 
officiers subalternes, aux capitaines et aux lieu- 
tenants.» 

Et mon interlocuteur avait raison. La grande, 
la principale force de l'armée prussienne a été 
dans son corps d'officiers. Nul doute qu'il n'y ait 
à faire une large part d'honneur au gouveme- 
ment dans cette organisation préparée par de 
longues années, dans cette patiente étude de tous 
les perfectionnements de l'art militaire, dans cet 
esprit de progrès^ libre des entraves du préjugé 
et de la routine, qui a fait adopter le fusil à 
aiguille j emprunter aux Américains rapplica-" 
tion des chemins de fer et de la télégraphie élec^ 
trique aux opérations de la guerre, prendre enfin^ 
à l'exemple des anciens Romains, ce qu'on trou*> 
Vait partout de bien et de bon; mais, tout cela, 
le gouvernement ne l'a fait qu'au moyen d'un 
corps d'officiers instruits, laborieux, appliqués 
^ns relâche à un travail jugé souvent excessif^ 
mais ayant la conscience que la supériorité dé 
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leur éducation ne leur permettait pas la médio- 
crité. Ces officiers, les faits l'ont aussi attesté, 
ont été admirablement secondés par leurs sol- 
dats. Sous le drapeau, en efiPet, toutes les cesses 
de la société se trouvaient représentées, et Tin- 
telligence venait au secours de la discipline* La 
qualité était ime garantie de succès plus sûre qjae 
la quantité. Et, qu'on le remarque bien, cette 
excellente armée, qui s'est montrée si puissante 
sur le champ de bataille quarante jours seulement 
après sa mise sur le pied de guerre^ ne comptait 
dans ^s rangs que des soldats de trois ans de 
9ei*Vice et au-dessousi Sur un seul point, elle s'est ' 
trouvée notoirement inférieure. Son artillerie n'a 
t>as répondu à ce qu'on attendait d'elle. Ses ca- 
nons d'acier à chargement compliqué par la 
ctllassô n'ont pu soutenir la compai^aison avec 
l'artillôrie autrichienne, dont les canolis et les 
projectiles sont identiques aux nôtres, mais ce 
désavantagé isolé, quelque gravé ^u'il fût^ né 
suffisait pas à faire perdre aux Prussiens la supé^ 
riorité que leur assuraient la puissance de leur 
organisation et la faveur dés circonstances; Quant 
aux Autrichiens, ce n'était paâ assez de l'excel- 
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lence de leur artillerie pour compenser tout ce 
qui leur manquait, mal armés, mal préparés, 
portant en eux tous les vices d'un grand corps 
mal organisé, et conduits fatalement à faire une 
de ces campagnes mal engagées où les efforts les 
plus héroïques ne parviennent pas à ramener la 

fortune. 

• .'i 

Plaçons-nous maintenant au point de vue fran- 
çais pour envisager ces événements : détournons 
un moment nos regards de l'enjeu prodigieux de 
cette guerre et de l'énormité du gain qui. nous a 
éblouis, accoutumés qne nous étions à des ré- 
sultats plus modestes, même dans les guerres les 
plus heureuses. La question à nous poser est 
celle-ci : de ce que les Prussiens, dans la campagne 
de Sadowa, ont si promptement et si facilement 
mis l'Autriche à merci, y a-t-il raison de conclure 
que toujours et partout ils trouveront la fortune 
aussi favorable? Ou nous nous trompons, ou nous 
avons fait voir que ce succès si merveilleux a été 
dû à un ensemble de circonstances exceptionnelles 
dont la plupart n'ont guère de chances de se re- 
produire. Que si nous venons ensuite à mesurer 
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les agrandissements de la Prusse, à calculer avec 
exactitude l'augmentation de ses forces militaires, 
on trouvera, comme nous l'avons déjà indiqué, 
qu'elle n'est pas encore arrivée à égaler ni la po- 
pulation ni les ressources de tout genre de la 
France. Le temps n'est point venu, s'il doit venir 
jamais, pour la Prusse, de disposer des immenses 
moyens d'action que nous donne notre marine^ 
et sur terre même il ne nous semble pas que le 
soldat français de nos jours ait témoigné qu'il a 
dégénéré de ses devanciers. 

Cette grande Allemagne d'ailleurs n'est pour 
nous une cause de préoccupation que tant qu'elle^ 
laisse toutes ses forces militaires au;^ mains de 
quelques honunes audacieux. Mais qui l'a poussée 
à cette agglomération? Qui a fait naître au delà 
du Rhin la pensée de l'unité? Groit-on que les 
habitants des petits États germaniques eussent* 
été si faciles à annexer, qu'ils eussent aussi vo- 
lontiers échangé leur modeste mais très-heureuse 
existence, contre les lourdes charges imposées 
par l'hégémonie prussienne, s'ils n'avaient été 
dominés par un sentiment profond d'insécurité, 

un besoin irrésistible de protection? Depuis le 
II 19 
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traité de Yienne, ces paisibles populations avaient 
adopté les maximes pacifiques du roi d'Yvetot et 
vivaient fort bien sans gloire. D'où leur est venu 
tout à coup cet empressement à endosser l'uni- 
forme prussien et à subir toutes les exigences de 
la bureaucratie de Berlin? Le seul remède aux 
inquiétudes que nous avons inspirées aux Alle- 
mands, et qu'ils nous inspirent à leur tour, con- 
siste-t-il seulement dans de nouveaux et plus re- 
doutables armements? Où serait la limite de ce 
cercle vicieux? Si, pour répondre à ce que nous 
croyons exigé par la situation, nous faisons des 
préparatifs plus apparents que réels, plus mena- 
çants qu'efficaces^ ne commettons-nous pas une 
double erreur? 

Nous n'entendons pas dire par là que les cir- 
constances actuelles ne commandent rien de nou- 
veau à la France; puisque malheureusement, 
après quarante ans de paix, la guerre semble être 
redevenue une dés tristes nécessités de notre épo- 
que, notre nation né doit pas être la dernière à s'y 
préparer^ et ses efforts doivent tendre à ce que la 
durée du fléau, quand il reparaîtra, soit abrégée 
par tous les moyens d'une action rapide et déci- 
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sive. Ayons pour cela une armée aussi bien orga- 
nisée, aussi forte par son armement, aussi prompte 
et aussi facile à manœuvrer qu'elle pourra l'être. 
Quelque excellente que soit notre organisation 
militaire, elle a ses progrès à faire. Le temps 
marche d'un tel pas aujourd'hui, qu'il ne permet 
à aucune chose de demeurer stationnaire. Con- 
vertir nos fusils, mettre nos places fortes à l'abri 
des coups de la nouvelle artillerie, renforcer notre 
flottille de manière à joindre le commandement 
des fleuves à tout ce que nos forces navales nous 
donnent déjà de puissance dans une guerre con- 
tinentale, tout cela est sage, opportun, néces- 
saire. Nous ne manquerons pas certainement d'y 
ajouter l'organisation du service de guerre sur nos 
chemins de fer, dont l'admirable réseau, à la fois 
perpendiculaire et parallèle à nos frontières, est 
si bien conçu pour les opérations militaires. Sans 
doute aussi l'attention se portera sur tout ce qui 
peut rendre notre cavalerie plus efficace et prou- 
ver, contre une opinion fort mal à propos répan- 
due, que le rôle de cette arme n'est pas fini dans 
les grandes guerres ; on verra si , indépendam- 
ment des services qu'elle a toujours rendus et 
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qu'elle rendra encore, un nouveau champ d'ac- 
tion ne s'ouvre pas pour elle dans ces. expéditions 
destinées à détruire les chemins de.fer et à jeter 
un trouble fatal dans Içs communications de l'en- 
nemi ; on étudiera ce nouvel emploi des esca- 
drons, qui, plus d'une fois dans la dernière guerre 
d'Amérique, a fait du cavalier un fantassin, un 
sapeur, un ingénieur. Toutes ces améliorations, 
et d'autres que nous ne saurions mentionner ici, 
nous les appelons de nos vœut, nous les espér(His 
comme un gage de plus de la supériorité des armes 
françaises. 

Tel n'est pas, selon nous, le caractère de la nou- 
velle loi militaire, dont nous avons signalé déjà 
le double tort, celui de ressembler trop à un cri 
d'alarme et d'être, avec ses deux catégories de 
soldats, plus menaçante qu'efficace, — celui en 
oulre de dépasser la limite, atteinte par la loi de 
1832, des sacrifices qu'un pays doit demander en 
lemps de paix à sa population. Exiger davantage, 
écraser outre mesure notre race, qui donne déjà, 
hélas! quelques symptômes d'épuisement, c'est 
vouloir (qu'on nous passe la familiarité de l'ex- 
pression) tuer la poule aux œufs d'or ; c'est don- 
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ner raison à la triste théorie qui veut que les 
peuples, au lieu de tirer de leur sein des armées 
pour leur défense, ne soient que des machines 
destinées à fabriquer des milliers de soldats avec 
lesquels on joue, comme avec des pions, sur le 
vaste échiqiuer de la folie humaine. 

Nous le disons avec conviction, ce système de 
recrutement à outrance ne saurait durer; le 
temps, et un temps qui ne sera pas très-long, en 
fera nécessairement justice : ni la population en 
effet, ni la fortune publique ne suffiront à le sou* 
tenir. 

Pour être justes, nous excepterons de notre 
blâme certaines dispositions de la nouvelle loi. Elle 
a abrogé celle de 1 855 et supprimé l'exonération, 
cette cause si fatale d'épuisement. Elle a en ou- 
tre rétabli, quoiqu'on dénaturant l'institution, la 
garde nationale mobile. Nous aimons ce mot, qui 
représente si bien l'élan national dont chacun se- 
rait saisi le jour où un danger réel menacerait la 
patrie. Nous aimons en particulier l'article qui 
abolit le remplacement dans les rangs de cette 
milice. Lorsque toutes les classes de la société 
sauront qu'un signal de guerre enverra tous leurs 
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enfants s'exposer aux chances du champ de ba« 
taille et de Tïiôpital, peut-être feront-elles quel- 
ques efforts pour obtenir que, dansla décision des 
grandes questions de guerre, leur opinion recom- 
inence & être comptée pour quelque chose. Ce 
jour-là, la France aura reconquis la liberté, et 
on pourra dire sincèrement et de manière à être 
cru : L'empire, c'est la paixl 
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